_ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 11 JUIN 1998. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice HAMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présipenr s'exprime 
de la façon suivante : 


La science italienne vient d'être douloureusement frappée en la personne 
de M: Lurci Branemi, Correspondant de notre Académie, décédé, il y a 
quelques jours, à l’âge de 72 ans. 

Attaché à la Section de Géométrie depuis l’année 1920, ses premiers tra- 
vaux remontent à un demi-siècle. L'activité scientifique de Bianchi s’est 
manifestée parallèlement à son enseignement à l’École normale de Pise. La 
Géométrie différentielle lui doit d'importantes contributions, concernant 
les propriétés des surfaces à courbure constante, considérées en elles-mêmes 
ou comme aboutissement de la déformation d’autres surfaces plus géné- 
rales. Notre regretté Correspondant a également dirigé ses efforts vers des 
sujets d’analyse-pure, portant ses investigations sur la théorie des groupes 


- fuchsiens qui jouent un rôle si important dans la science. Dans ce domaine 


comme dans le premier, il laisse des travaux qui lui assurent une place 


_ honorable parmi les savants de son époque. 


< 


M: le Présinenr annonce à l'Académie que la prochaine séance publique 


LE Bu . . r 
annuelle aura lieu le lundi 17 décembre. 
MEN Ce 


M. le PrésibenT souhaite la bienvenue à M. Rurrex, membre de l’Aca- 


démie d'Amsterdam; M. Scuoxarsxy, de l’Académie des Sciences de 


_ Léningrad ; M. E Ovox Bus, de l’Académie de Madrid; M. Van Laanr, de 


C. R., 1928, 1°" Semestre. (T. 186, N° 24.) 415 
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l'Université d'Amsterdam; M. Deuaru, Administrateur Inspecteur de 
l'Université de Liége, membre de l'Académie de Belgique, qui assistent à 
la séance. 


M. BL. Joumix, rentré la veille de Copenhague, informe l'Académie 
que M. le Professeur Jon. Scnmmr, Correspondant de l'Académie, quitte 
aujourd'hui le Danemark pour entreprendre, dans l'océan Pacifique, une 
expédition scientifique qui doit durer deux années. 

C’est le navire le Dana, qui a déjà servi à exécuter les croisières précé- 
dentes du Professeur Schmidt pour l'étude des migrations et les métamor- 
phoses de l’Anguille dans l'Atlantique, qui est de nouveau équipé pour 
celte expédition; il est muni d’un outillage perfectionné et plusieurs savants 
spécialisés dans les observations des diverses sciences de la mer sont embar- 
qués sous la direction du Professeur Schmidt. 

Le but principal de l'expédition est de rechercher si les Anguilles des 
iles ét continents du Pacifique se comportent comme celles de l'Atlantique 
dans leurs migrations, si elles ont des aires de ponte au large, si les larves, 
pour en revenir, font des voyages et subissent des métamorphoses sem- 
blables à celles des anguilles atlantiques. Il s’agit de préciser les conditions 
physiques des eaux du Pacifique qui déterminent les conditions biologiques 
des mouvements de ces poissons. 

Il va sans dire qu'à côté de ce programme spécial, prendront place toutes 
les observations possibles de physique, chimie, météorologie, hydrographie, 
biologie, eté., que comportent les expéditions scientifiques modernes et . 
pour lesquelles le Dana est parfaitement ouullé. 

Le Dana ne s'arrêtera dans l'Atlantique que pour préciser quelques 
résultats des expéditions précédentes dans le détroit de Gibraltar, à Madére 
et aux Açores; il se rend ensuite directement à Panama, d’où il gagnera 
Tahiti, puis la Nouvelle-Calédonie où 1l circulera pendant deux mois dans 
les eaux du sud de l’île; il ira ensuite à la Nouvelle-Zélande, où il fera des 
recherches pendant plusieurs mois, puis l'Australie Orientale; de là il 
remontera, en faisant de nombreux crochets, dans les mers de la Chine et 
du Japon. Il reviendra par le Siam et l’Indo-Chine, les Archipels centraux 
du Pacifique notamment aux Indes Néerlandaises, pour rentrer en Europe 
en 1930 par l'océan Indien, Madagascar, le Mozambique, la mer Rouge et 
la Méditerranée. : 

Les données déjà acquises par le Professeur Schmidt, au cours d'un 
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voyage préparatoire exécuté en 1926 autour du monde, permettent d'espérer 
que le programme de sa nouvelle expédition donnera des résultats scienti- 
& fiques aussi variés eL importants que ceux obtenus par ses expéditions pré- 


à cédentes. 
# 
Ë 


M. A. Bracugr, par l'organe de M. M. Caullery, fait hommage à 
l'Académie d’un Ouvrage mutulé Les bases physiologiques de la fécondation 
et de la parthénogénèse, par Arsert DaLco, dont il a écrit la Préface. 


M. Bazy s'exprime en ces termes : 


J'ai le plaisir d'offrir à l'Académie de la part de l’auteur, notre Corres- 

pondant, le professeur Éwire Forcur, de la Faculté de médecine de Montpel- 

| her, trois Ouvrages : un premier, fait en collaboration avec son élève, le 

ir Mu intitulé Gynécologie, et qui en est à sa 2° édition; le 

deuxième, Précis de Pathologie externe, en ést à sa 8° édition. Le succès de 

lOuvrage en indique la valeur. Je n'ai pas besoin d'y insister. Il a été tra- 

_duit en italien et en espagnol : il à donc grandement servi la cause de la 

science française à l'étranger. 

Je veux surtout attirer l'attention sur la troisième œuvre de M. Forgue, 
c’est un petit volume intitulé Au seuil de la Chirurgie. 

C’est un recueil d'articles ou de discours prononcés dans différentes 


us _solennités. 

v 

‘à Les Chapitres qui le composent attestent la haute valeur morale de éelui 
: qui les a pensés et écrits. Ils permettent de souligner la vaste culture litté- 


raire de leur auteur et aussi le talent de l'écrivain dont les pensées sont 
exprimées dans une langue chätiée et de belle tenue, où rien ne sent le 
poncif ou le lieu commun qu'on trouve parfois dans des écrits de mème 
D opdre: 


ÉLECTIONS. 


. Par la majorité des suffrages, MM. E. Picarv, A. Corron, Cu. Fasry, 
pour la Division des Sciénces mathématiques; MM. A. Lacroix, Cu. Moureu, 
F. Mess, pour la Division des Sciences physiques, sont élus membres 
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de la Commission qui, sous la présidence de M. le Président, présentera 
une liste de candidats à la place d’Associé étranger vacante par le décès de 


M. H. À. Lorentz. 


M. Wzianimir Vernansky, par 33 suflrages, contre 5 à M. Gruseppe 
Cesdro ei 1 à M. Edgeworth David, est élu Correspondant pour la Section 


de Minéralogie. 


NOMINATIONS. 


1 


MM. Henri Curérien et Henri Buissox sont adjoints à la délégation 
française à la troisième Assemblée générale de l’Union astronomique inter- 
nationale, qui se tiendra à Leyde du 5 au 13 juillet 1928. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET Des BEaux-Arrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la Chaire 
d’Embryologie comparée du Collège de France. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur le théorème de composition des 
J'amulles normales. Note de M. Manvezsrosr. 


+ 


A. Dans la Note précédente (') en supposant : 

1° A0, Bo (pourl)et À =£o (pour Il et IIT) nous avons exigé en 
plus que 

2° Les F(x) ne s’'annulent que dans E (pour I) et que les [æ/f(x)]'et 


les 2j /@) dæ ne s’annulent pas (pour IT et IIE respectivement) (?). 


(1) Voir Comptes rendus, 186, 1928, p. 1418. 
(2) Dans la Note précédente j'ai écrit une fois, par inadvertance (théorème Il), 
« si f(x) ne s'annule pas... » au lieu de « si [x f(æ)]' ne s'annule pas. ». 


108 
4 
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Remarquons qu'on peut abandonner les conditions 2° à condition 
d'ajouter aux points irréguliers possibles de la famille F(x) (pour D) et des 


familles [x f(æ)] et “f(æ) dx (pour IT et IIT) les points de condensa- 


tion des zéros de ces familles respectives. 

Mais il est évident que si les familles f(æ) et o(x) sont bornées à l’origine 
cette restriction n’est-pas nécessaire, les théorèmes précédents ayant 
d’ailleurs dans ce cas une forme particulièrement simple ainsi que leur 
démonstration. 

Il importe en plus de remarquer que dans la Note précédente comme 
dans ce qui va suivre on fait les mêmes conventions que pour les singula- 
rités de fonctions analytiques représentées par une série de Taylor de rayon 
de convergence nou nul : tous les points d’un domaine qui ne contient pas 
l’origine et dont la frontière est composée des points irréguliers sont consi- 
dérés comme des points irréguliers, ce domaine est un domaine lacunaire 
de la famille normale à l’origine. 

Faisons enfin la dernière remarque suivante : dans le théorème I on peut 
considérer les familles f(x) et o(x) respectivement dans deux domaines 
différents (contenant l’origine) qui ne sont pas nécessairement simplement 
connexes, au lieu de les considérer dans le cercle unité, c’est ainsi d’ailleurs 
qu’on obtient IE et [IT à partir de I. 

B. Le théorème de M. Hadamard sur la composition des singularités de 
deux séries de Taylor entre dans un cas très particulier du théorème I si 
l'on conçoit ce théorème de M. Hadamard sous la forme suivante : la 
frontière de l'étoile rectiligne de la fonction H(Ÿ, 0) n’a pas d’autres points 
que af où « sont les points de la frontière de l'étoile de la fonction Ÿ(x) et B 
ceux de la frontière de l'étoile de la fonction 0(x). 


En posant en effet 
Br} Zaxt, OL) bi ze, 


et en supposant que le rayon de convergence de ces deux séries est égal à un 
il suffit de poser dans Î comme famille de f (æ ) la famille 


GRANGE 


5 Ca 


où 5 > o varie avec la fonction de la famille et où R > 1 est fixe mais arbi- 
traire et dans les mêmes conditions on pose comme famille de o(æ) la 
famille 


3 Û sb, R7zx" 
(2) | DS io | 
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On sait d’après M. Lindelôf que les fonctions (1) et (2) tendent respec- 
tivement vers Ÿ et 0 dans leurs étoiles quand 5-+ 0. 
an 0 
(n?9 
verge vers H(Ÿ, 0) partout sauf 45 et uniformément dans tout domaine 
intérieur à ce domaine de convergence, ce qui est équivalent avec le théo- 
rème de M. Hadamard. 


Le théorème I fournit immédiatement le fait que > via" (3—0)con- 


On me permettra de faire la remarque suivante : les points singuhers 
interviennent comme des points irréguliers de certaines familles normales, 
Comme les droites (4) proviennent aussi des points irréguliers des autres 
familles normales on voit que lanalogie entre les droites (4) et les points 
singuliers, signalée par MM. Bloch, Pélya et Gontcharoff, s'explique facile- 
ment : ce sont deux formes particuhères des points irréguliers. 

Ainsi on peut se demander si l’on ne pourrait pas modifier énoncé du 
théorème I en enlevant en outre la condition À Æo0, Bo, et de manière à 
ce qu'il ait un sens dans un certain domaine dont l’origine soit un point 
frontière, ce qui donnera en même temps qu’un théorème de multiplication 
des singularités pour les fonctions Za,x", 2b,x" avec le rayon de convergence 
nul [en leur rattachant par exemple comme valeur respectivement les fonc- 
tions, si elles existent, 

le(s), limos(x), 
ç 


= ( 


oe) =D 7 Del(æ)—= > CAN 


et ceci dans des domaines pour lesquels l’origine est un point limite et où 
ces fonctions limites sont holomorphes], un théorème correspondant pour 
les droites (Z) où interviendront les fonctions entières e/%), el/# en même 
temps que la fonction entière (2) (‘). 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur les systèmes orthogonaux complets 
de fonctions dans certains espaces de Riemann clos. Note de M. E. Carrax. 


M. H. Weyl a démontré récemment (?) un très beau théorème, d’après 
lequel les différentes représentations linéaires irréductibles d’un groupe 


(:) Voir le dernier renvoi de ma Note citée. 

(2) F. Perer und H. Wevr, Die Vollständigkeit der primitiven Darstellungen 
einer geschlossenen kontinuierlichen Gruppe (Math. Ann., 9T, 1927, p. 737-799). 
Voir aussi I. Wevz, Sur la représentation des groupes continus ( L'Enseignement 
malh., 26, 1927, p 226-230). 
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continu clos fournissent un système orthogonal complet de fonctions dans 

l’espace du groupe. IL est possible, plus généralement, de déterminer un 
système orthogonal complet dans tout espace de Riemaun clos & jouissant 
de la propriété d’être son propre symétrique par rapport à chacun de ses 
points (!). J'indique ici rapidement la solution du problème dans le cas des 
espaces & irréductibles, admettant un groupe de déplacements simple. 
Dans Le cas tout à fait particulier de la sphère, on retrouve les fonetions 
sphériques de Laplace. 

Dans un espace &, on peut arriver à des relations d’orthogonalité en se 
plaçant à deux points de vue différents, celui des équations intégrales et 
celui de la théorie des groupes. 

I. Partons, dans un espace &, d'un noyau symétrique N(M, P) assujetti 
à la seule nn de rester invariant par un déplacement arbitraire 
effectué simultanément sur les deux points M et P. Si lon désigne par k 
le rang de l’espace, la _ mutuelle des deux points est définie par un 
Système dé À quantités o,, ..., o,, qui définissent ce qu'on peut appeler 
Ja distance complexe de ces su points (ces deux pornts jouant un rôle 
symétrique); le point admettant pour coordonnées cartésiennes @,, ..., ©; 

ce un espace auxiliaire à À dimensions esi assujelti à être à l’intérieur 

…  d’un(à + 1)-èdre déterminé (P )(2) (segment de droite si À 1). 
; - Tont noyau fonction de la distance complexe de M et F est symétrique ; 
11 admet au moins un système de fonctions fondamentales qui constituent 
ux système orthogonal. Celles qui correspondent à une méme valeur singu- 
… dière du noyau jouissent de la propriété de subir une substitution linéaire par 

_ dout déplacement de l’espace. 

IL. La propritté précédente nous conduit à appeler, plus généralement, 
_ suite de fonctions fondamentales un ensemble d'un nombre fini de fonetions 
_ hnéairement indépendantes subissant une substitution linéaire par tout 
38 déplacement (*): la suite sera dite wréductible si le groupe linéaire qui les 
.….._ transforme est irréductible. A toute suite irréductible de fonctions fonda- 
_, mentales est donc associé un représentant linéaire irréductible du groupe G 


A) Ces espaces ont été détermanés dans mon Mémoire : Sur une < Cage remar- 
 quable d'espaces de Riemann (Bull. Soc. math. 54, 1926, p. 
D. n4a34), et étudiés Ann. Éc. Norm., 3 série, Me, 1927, p. 34: 
A) Ann. Éc.-Norm., loc. cit., p. 423. 
ie ) On peut or er RER qu'une fonction de la suite est PnGtion fonda- 
mentale pour un noyau arbitraire de la forme indiquée plus haut; mais cela résultera 
indirectement des conclusions obtenues au paragraphe HT. 


AU: + 


= 
EE 
0 
ND 
CE 
œ 
(nd 
CE 
Qt 
va 
Le) 
Le 
“1 
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des déplacements. On démontre qu’à un représentant linéaire trréductible 
de G correspond au plus une suite irréducuble de fonctions fondamentales, 
et que deux fonctions fondamentales appartenant à deux suites distinctes 
sont orthogonales. 

III. De ce qui précède résulte immédiatement que l’ensemble de toutes 
les suites de fonctions fondamentales constitue un système orthogonal 
complet de fonctions pour l’espace &. Dire le contraire, ce serait en effet 
affirmer l'existence d’une fonction continue / non identiquement nulle 
telle qu'on ait, quel que soit le noyau N(M, P) fonction de la distance 
complexe (9,, ..., ®) des deux points M et P, 


(1) | RO BP 0 


Or, si l’on prend pour M un point À de l’espace pour lequel /(A)£o, 
le premier membre de l'équation (1) devient positif si l’on prend pour noyau 
la valeur moyenne de la fonction f(P) pour tous les points P situés à la 
distance complexe (o,,...,®) de A. 

IV. La détermination effective de toutes les suites de fonctions fonda- 
mentales revient à celle des groupes linéaires irréductibles isomorphes à G 
tels que le sous-groupe correspondant au groupe des rotations de l’espace 
admette un jinvariant linéaire. On sait (') que tout représentant linéaire 
de G est caractérisé par un poids donuünant dépendant de / entiers positifs 
ou nuls; ces poids dominants forment donc un réseau positif de dimen- 
sion / (rang du groupe G). Les poids dominants des représentants linéaires 
de G susceptibles d’engendrer une suite de fonctions fondamentales forment 
alors un sous-réseau positif de dimension À (rang de l’espace). Les suites de 
fonctions fondamentales admettent donc une base formée de À suites parti- 
culières, qu'il suffit de déterminer pour pouv 7 par un procédé régulier, 
die toutes les autres. 

Signalons, comme application, le cas des espaces de rang 1 à courbure 
constante positive à z dimensions, la suite de fonctions Aer als 
d'ordre p étant celle des polynomes harmoniques de degré p de n+1 
variables æ,, ..., æ,,, assujetties à la relation ri: 

Signalons aussi le cas des espaces (derang 1) hermitiens elliptiques (espace 


(1) E. CarrTaw, Les groupes projectifs qui ne laissent invariante aucune multi- 
plicité plane (Bull. Soc. math., W1, 1913, p. 53-96). 
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projectif complexe à 2 dimensions dans lequel on s’est donné une forme 


d’'Hermite définie Zx; mi), qui conduit à un résultat tout à fait analogue. 


V. Ajoutons enfin la remarque que dans toute suite de fonctions fonda- 
mentales, 1l existe une fonction particulière invariante par rotation autour 
d’un point origine donné (fonction de Legendre); toutes ces fonctions 
constituent un système orthogonal complet pour le volume du polyèdre (P), 
doué d’un élément de volume convenablement choisi. 


MÉCANIQUE. — Profils de terrains cohérents à surface de glissement plane. 
Note (') de M. Fronrarp, présentée par M. Mesnager. 


Nous avons étudié précédemment les surfaces dé glissement, d’allure 
cycloïdale ou logoïdale, des massifs argileux à talus plans (?). 

Nous déterminerons 1c1, inversement, suivant quelle courbe 1l faut profiler 
le talus d’un massif cohérent pour que l’une au moins de ses surfaces de glis- 
sement soit plane. 

Prenons pour axe des x la trace du plan de glissement sur le plan verti- 
cal-de symétrie du talus, pour origine O le pied du talus, point d'émergence 
inférieur de ladite trace, pour axe des y la verticale ascendante. Soient « 
inclinaison de O x sur l'horizontale; x l’angle variable que fait avec l’hori- 
zontale la tangente au profil du talus en un point M dudit profil, de coor- 
données æ ety; C, À, 9 la cohésion, la densité et l’angle de frottement 


Ÿ interne de la matière constitutive du massif. (L'angle w sera, par hypothèse, 

ne 9 : À ne 

inférieur à + + 5» sans quoi le talus se trouverait en surplomb au voisinage 
& 


de l'origine. 
L'angle : — w — à est lié à y par une équation déjà connue : 
8 


_ Ccosw cos(2% +0) 
% à YA cosi sini — sin® cos(2æ—i+0) 


L'abscisse x répond à l’équatiou différentielle 


#r = n 


dx = cosi sin! & dy — cos(a + w) sin! «dy. 


1 


(1) Séance du 4 juin 1928. 
(?) Comptes rendus, 174, 1922, p. 526, 740 et 930. 
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L'intégration s'effeetue sans difficulté. Le plus dE est d'opérer par. 


par Lies : ; 


de ; es 
Se : ef y DSP) Fe 
0 


Sin Sin 0 
La constante d'intégration se détermine par cette remarque, que la sur- 
22 r tee 10 o . 
face de glissement émerge en O sous un angle & = ; — <: On obtient fina- 
à | Es | 
lement : 


(ang æ# cot(w — ?) 
——— AK 
sin(@ —@) tango + À 4 3 


Sin?( @ — 9) — cos? 


Fret 
res 7 Lo tang | + + À | tango 
COS COSG SIN? ( @ — ©) 4 Pie 


à 


COs(20 — 0) col) = Lang ot 


] d x 
 cosw| cos w + sin?(w —%)] Lun _ ©\ ; * 2100 
coto® = ang CF — 2) 24 
| ms E sat 2" e 2 rq "A 
cosw[cos?@ — sin?(@—9)] L : tang & + Are. aol n. 
cos ® sin?( 0) — 6) [cos + sin(@®) tang (7 ; +) or ÉQ: 
ANS re me 3 «UE 


avec % | J TE 
cos 9 sin(o — © ) [cos — sing Face —g)7!= A. ; 


Les courbes obtenues peuvent être classées en deux familles He 
suivant les valeurs respectives de w et de 9. : 
Pour w > 9, elles admettent une asymptote, parallèle au ‘plan de glisse- 
ment, et ayant pour ordonnée à 
+ 56 cos® 
TT A cosv sin(w — 9) 
Pour w£9, elles revètent une allure logarithmique, et leur direction 
asymptotique est inclinée par rapport au plan de glissement d’un angle 


aarciangA. Tobses 


Dans le cas limite © = 9, on trouve : ÉARET AV £* 


x 


QG RE + 2 é el 


LZ — = CT 
2 À sin? @ COS ® np ina 
Co ous È 
PR AUX cor a —tang a+ 


À sin cos(a +). 


or: LEA 
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| en particulier, pour B—=0=0, 


L é \ 
one (cota rx +22, cotx), 


# SIC (8) 
F | re 


A - A 


0 JE 


t 


40 bide par l'étude de leurs surfaces de glissement, que les talus 
… profilés suivant les courbes © <o se trouvent, si ht que on place leur 
_ crête, en état d'équilibre stable. Leur substitution aux profils rectilignes 
usuels pourra être avantageuse dans la pratique des grands travaux. 

Le one revêt un intérêt tout ae a qu 1] pAUEE d’ Hpinde, 


É x 
Fe 


eLLe nos nous CRU Lu comment on La exprimer en langage 


ae mr ë. 8 0, 


g 
& 4 est É divergence tre du ARE mixte D. 


Dé mn posons la fonction caractéristique JT comme suit : à 


M = 2 AW? + ON" 


He facteur de densité massique, où W?= g%u,us—1. La fonction 
A 
éristiqu partielle (2 ) M" se rapporte aux phénomènes massiques et 


s Sc. math. ., fase. 14, Paris, Gauthier-Villars, voir spéc. p. 2 à 8. 
a valeur explicite de M”, notre exposé The mathematical Theory 
Est Institute of Technology, Cambridge, A. Mass., 1927, 
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électromagnétiques. En utilisant (2), le tenseur &,3 se décomposera en 


d(ATW?) 5 Cire 
MR= = — ou Auug, Lib Sa! 
5 


d9%8 


= 
© 
— 


Le théorème (1) s'écrira maintenant 


ae cts 
(4) My.B + Las — 0. 
On en déduira l'équation de continuité 
S- © ( 
(25 (ITU). ç + Aus 0, 


ou, en utilisant les notations de la théorie des invariants inégaux, 


d f P 
) TL?t (rm) 2h que. 


Enfin, remarquons que 


(6) PR qu — (LE) 4 +R, 
où : 
(6) x AG Es 2%) _. # _… se AE 2%) Ge = ee) +2 Te 
2. Premier principe de la T. hermodynamique. — En relativité générale, 


nous éCrirons ce premier principe comme sui : 


l 
(one [C9 EU) (TL A9 ES et) (Rêu*) go(æ". nec), 


ds 


où est le facteur d'identité d'énergie interne du système ; où & est le fac- 
teur d’apports calorifiques à ce système. Un élément de l’espace-temps est 
représenté par d(x'...æ“). 

En se reportant à (5’) et à (6), on verra que ce premier principe peut 
s'écrire 

d k 
(8) TLUÔ(&'...2t)] = 20(2.. LYON): - 
Dans la représentation euclidienne, on posera de = êx! dx? ôx* ; la qnatrième 
variable æ* sera le temps £. On aura alors : 


ds 


? 


(9) dQ = 2 dv. 


(e 


(10) E=(9t +4) 00.2 
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où dQ est la chaleur reçue par le système considéré è, pendant à; E repré- 
sente l'énergie (interne + cinétique) de ce système. 
3. Deuxième principe de la Thermodynamique. — En relativité générale, 
nous écrirons ce second principe comme suit : 
d Dr 
II —[Sd(xt...a@t)]= © 0d(xt... æi), 
(1) LS )] mr À ), 
où S$ est le facteur de densité entropique, où 2* est le facteur (positif) 
d'apport de chaleur non compensée, où, enfin, T*estle scalaire (positif) ther- 
mique (!). | 
Dans l’espace et le temps, c'est-à-dire en utilisant comme variable indé- 
pendante le temps t, on posera 
+ * ds a , <e 4 Lx 
(te) dQ*= a*dp — , S=uS dr, T= — T*, 
C (472 
où dQ” représente l'apport de chaleur non compensée pendant dt; S et T 
désignent respectivement l’entropie et la température du système 2e consi- 
déré. 


ONDES ÉLECTROMAGNÉTIQUES. — Sur la réalisation et le fonctionnement 
d'un nouvel oscillateur à ondes très courtes. Note de M. E. Prereer, pré- 
sentée par M. G. Ferrié. 


Dans une Note précédente (?}), nous avons décrit un oscillateur à deux 
lampes permettant d'obtenir des ondes entretenues extrêmement courtes 
(14% à 18‘). Le bon fonctionnement de cet oscillateur exige des lampes 
absolument identiques, condition difficile à réaliser. Nous avons donc 
cherché à construire un oscillateur plus simple, n’utilisant qu’une lampe et 
donnant des ondes de même longueur que l'appareil à deux lampes. Cet 
oscillateur est uniquement constitué par une tige de cuivre, dont on peut 
faire varier la longueur, qui est réunie à la grille d’une lampe triode à 
cornes. L'autre extrémité de cette tige est soit isolée, soit soudée au centre 
d’un disque en cuivre de diamètre égal à la demi-longueur d’onde que l’on 


(1) Si 2= 0, on aura (Su*),>0. Cette relation est due à M. Richard C. Tolman 
{(Proceed. Nat. Ac. Sciences, Washington, 14, 1928. p. 268 à 372; voir spécialement 
équation (6) ]. 

(2) E. Prerrer, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1284. 
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obtient. Une batterie d’accumulateurs de force électromotrice 300 volts est 
intercalée entre la grille et le filament, le pôle positif étant à la grille. Le fil 
de jonction de la grille à la batterie d'accumulateurs doit être attaché dans 
le premier cas à un quart de longueur d'onde de l'extrémité isolée de la 
tige, dans le second cas au disque de cuivre. La plaque est portée à un 
potentiel inférieur de 4o volts à celui du filament. Dans ces conditions, on 
obtient, avec le modèle de lampe Métal T.M.C., un système d'ondes station- 
naire, de longueur d'onde 16,5, le long de la tige reliée à la grille. 

On peut se représenter le fonctionnement de cet oscillateur de la manière 
suivante : ; « 

Au milieu dé l'intervalle entre deux fils de grille, il y a un point de force 
nulle; si un électron est déplacé normalement à la grille d’une petite lon- 
gueur æ à partir de ce point, une force due à l'attraction de ces deux fils, 
qui est la plus grande partie de l'attraction totale, tend à le ramener à ce 
point de force nulle ("). , 

En supposant les fils de grille rectifiés et à une distance 24 l'un de l’autre, 


; VAN QE MR Le 
cette force est égale à T°, 4 désignant la charge par unité de longueur 
APR: 


du fil de grille et e la charge d’un électron. Gomme pour les fréquences très 
élevées que nous trouvons, æ esl beaucoup plus peut que a, on peut 
négliger æ? devant a? et la force communique à un électron hbre de 
charge e et de masse 72 un mouvement pendulaire dont la pulsation est 


Cette oscillation produit des variations du potentiel de la grille, dont la 
pulsation est double de celle-là, comme dans l'entretien de Melde ou dans 
l'entretien d’un pendule sur lequel agit une force périodique verticale. On 
obtiendra donc dans le fil.relié à la grille et réglé de façon qu'il soit en 
résonance des oscillations électriques de pulsation 


Au Ne Œ 
TR: ne ù 
«a (re 


La valeur de la charge g par unité de longueur du fil de grille pour une 
lampe à électrodes cylindriques de rayons R},, R,, R, et aux potentiels o, 


eS 


() LE. Mo Carry, Physical Review, 30, V1 1927, p. 858. 
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“ei qu’elle correspond à une longueur d'onde de 11°",7; l'expérience donne 
1 16°",5, On ne peut s'attendre qu’à trouver l'ordre de grandeur de la lon- 
_  gueur d'onde, car on a calculé la force en ne tenant compte que de deux fils 
LE voisins et en les supposant rectifiés. La longueur d'onde dépend non seule- 
1 ment des dimensions et des tensions des électrodes, comme celle des oscil- 
on lations de Barkhausen, mais elle dépend aussi de P Lirérvalle entre les fils de 
4 grille. 

“. . L'oscillateur que nous venons de décrire donne une fréquence double de 
… la fréquence des oscillations électroniques; c'est la raison pour laquelle les 
__ longueurs d'onde obtenues sont aussi courtes. 


Ni | LS 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE, — Sur l'emploi du démultiplicateur de fréquence 
_ ferromagnétique comme multiplicateur de phases. Note de M. Enuox» 
A _ Rover, présentée par M. Paul Janet. 


LA mes Notes précédentes s sur le démultiplicateur de fréquence (!), 
pi l'appareil uniquement comme moyen de liaison éventuel entre 
deux réseaux monophasés tels que l’une des fréquences soit multiple de 

ONE l'autre, l'énergie étant reçue à la plus haute fréquence, aux bornes extt- 

Se _ rieures du circuit composé d’une bobine à noyau de fer en série avec un 

“ _ condensateur, et débitée à la plus basse fréquence, dans un cireuit d’utili- 
_ sation shuntant le condensateur: 

5 SES Des expériences plus récentes m'ont montré que l’appareil pouvait se 
_ prêter parfaitement : à la liason entre un réseau monophasé de fréquence f et 

D. A er un réseau de fréquence fn polyphasé d'ordre n (si n est de parité quel- 

nique). .. Ou d rare an (seulement 81 si À est pair), Sa combinaison avec un 


| outre er la liaison entre un réseau monophasé à un réseau 
15 - 


phasé de même fréquence ou de fréquence quelconque. 
appar a répondant, à ces exigences présente en outre sur le démultiph- 


En calculant la valeur de w’ pour la lampe qui nous a servi, on trouve” 
f 7 
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cateur monophasé un grand avantage du fait que, par son principe même et 
sans introduction d'aucun organe nouveau, il élimine les deux principaux 
inconvénients susceptibles de nuire au développement industriel de celui-c1. 
Il permet en elfet de réduire rigoureusement le courant traversant la source à 
la composante wattée débitée à la fréquence de cette dernière, résultat qui ne 
peut être obtenu par les procédés ordinaires (self ou capacité shuntant la 
source), puisque la majeure partie de la composante déwattée à annuler 
est à la fréquence du sous-harmonique. Le même montage fournit en 
outre une tension d'utilisation, dont est parfaitement éliminée la fréquence 
de la source, ce que l’on ne peut obtenir autrement que par l’emploi de 
filtres d'autant plus volumineux que la fréquence est plus basse et d’autant 
moins efficaces que l’ordre du sous-harmonique est moins élevé. 

2. Le principe du fonctionnement est le suivant : Supposons qu’on 
alimente en parallèle n appareils identiques et qu'après avoir amorcé le pre- 
mier, en rompant un court circuit aux bornes de la bobine au moment où le 
courant s’annule dans le condensateur ("), on répète la même opération sur 
les bobines suivantes à des intervalles de temps égaux à une période | ou plus 
généralement à (Æn + 1) périodes | de la source (?). L’amorçage se produira 
pour tous les appareils, car les conditions qui se trouvaient réalisées par le 
premier le sont encore après un nombre entier de périodes, mais Les oscilla- 
tions libres qui prennent naissance seront décalées dans le temps de linter- 


valle qui sépare les amorçages successifs. Comme la période de ces oscilla- : 


tions est égale à n fois celle de la source, on obtient dans les 7 appareils 
amorcés de cette façon, un ensemble de n forces électromotrices d'amplitudes 


r , r ; s I te o ë ÿ ° 
égales et décalées l’une sur l’autre de > de période; c’est-à-dire constituant un 


système équilibré polyphasé d'ordre n. Les courants engendrés à la pré- 
quence f] n jouissent de la méme propriété et leur sonune est nulle ; le courant 
traversant la source est donc tout entier à la fréquence f et sa composante 
déwattée (en retard) est facilement compensée par un condensateur. 
D'autre part, au lieu d'utiliser les tensions aux bornes A,-C, A;-C, ..…., 
A,-C des n condensateurs, qui constituent un système de tensions poly- 
phasées étoilées (puisque les condensateurs ont une borne C commune), 
entachées comme précédemment d'un harmonique de fréquence égale à celle 


(!) Condition indiquée par MM. Fallou et Mauduit comme étant la plus favorable à 
l’amorçage (Comptes rendus, 182, 1926, p. 313). 

(?) On peut imaginer un système de contacts tournants synchronisés réalisant auto- 
matiquement cette condition. 


L 


SÉANCE DU 11 JUIN 1928. 1605 


de la source, on peut recueillir les n tensions composées disponibles entre les 
bornes À ,, à ed: > An qui en sont totalement dépourvues. 

_ Îlest facile de voir par quel mécanisme cette condition se trouve satis- 
faite dans le montage utilisé : les courants circulant à la fréquence de la 
source sont toujours en phase dans les » circuits identiques alimentés en 
parallèle, et la différence de potentiel qu’ils créent entre les points homo- 
logues A,, À,, ..., À, est constamment nulle. 

3. St les amorçages successifs ne sont distants que d’une demi-période, la 
tension de la source reprend la même valeur, mais avec un signe contraire 
lorsqu'on passe de l’un à l’autre; il est naturel de penser que l’oscillation 
libre qui prend naissance change également de signe et l'expérience justifie 


celte hypothèse. Dans ces conditions, la seconde oscillation n’a plus sur 
LORS ES GRR 
Li 


270 


Si n est 


Es A Ê . {à dl 
la PROACre Hioretard de"; 7mais biens + 22 | — 
DIT 2 PAT 


RS DRE 
SRE Te 
confond avec une de celles qu’on obtiendrait par des amorçages décalés 


d’une période et ne constitue pas une solution nouvelle. Si n est pair, on 
peut, au contraire, avec 2n appareils alimentés en parallèle réaliser ainsi à la 
fréquence f[n un système de tensions équilibrées polyphasées d° ordre n2 
présentant encore les avantages précédemment décrits. 

4. Méme pour la liaison entre réseaux monophasés, il reste avantageux 
d'alimenter deux appareils en parallèle et de recueillir la basse Done 
entre les points A, et À, où chaque bobine est reliée à son condensateur. Si 
l'on désire utiliser l'énergie sous des tensions différentes de celles dont on 
peut disposer entre A, et A, (!), on peut le faire sans transformateur spécial, 
en associant corivenablement deux circuits secondaires enroulés sur les 


impair —24<+1, on à ; Poscillation correspondante se 


noyaux des bobines. 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Sur un ultramucr oscope de très na dimen- 
sions et les recherches qu'il rend possibles. Note (?) de MM. A. Turpain 
et R. pe Boy De Laverene, transmise par M. Jean Perrin. 


L'étude, incidemment faite, des jeux de la lumière dans une sphère de 
spath (Bull. Soc. franç. Phys., 1925, p. 40, et Journal de Phys., 1925, 


(1 ) Sin est différent de 3, la tension disponible varie avec le décalage des oscillations 


entretenues. 
(2) Séance du 21 mai 1928. 


G. R., 1928, 1° Semestre, (T. 186, N° 24.) | | 116 
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p. 259-263) de grand diamètre (5° environ) montre qu'un faisceau de 
rayons incidents, parallèles au diamètre d’une sphère transparente, fournit 
un faisceau émergent dont la plage lumineuse sur la sphère dépend de la 
valeur de Pindice du corps qui constitue la sphère : 

pour l’eau, la plage lumineuse est sensiblement le tiers du diamètre ; 

pour le sulfure de carbone, elle est réduite au dixième du diamètre; 

pour le diamant (nr — 2), la plage brillante se réduit à un point. 

Les dispositifs préconisés comme ultramicroscopes (Siedentopf et Zsig- 
mondy, Cotton et Mouton, Siedentopf, etc.) nécessitent de très puissantes 
sources de lumière. Ils-encombrent notablement la platine du microscope, 
au moius en largeur et surface, parfois même en profondeur. En fait les 
ultramicroscopes des constructeurs (miroirs paraboloïdes concentrant les 
faisceaux d’éclairement sous incidence rasante, bloc de verre accolé à la 
dernière lentille du condensateur Abbe, ete., Nachet, Leitz, Cogit, Stias- 
snie, Reichert, etc.) ne laissent pas de rester encombrants, ni de nécessiter 
de très puissants éclairements. Cependant les procédés d'observations mi- 
croscopiques sur fond noir par interposilion d'écrans circulaires éliminant, 
la partie centrale du faisceau ne souffrent que des grossissements moyens. 
Les dispositifs ultramicroscopiques actuels ne permettent pas d’atteindre 
les très forts grossissements. 

En partant du principe ci-dessus rappelé nous sommes parvenus à réaliser 
et à construire des ultramicroscopes qui permettent : 

1° d'atteindre de très forts grossissements et d'utiliser couramment 
limmersion ; 

2° de permettre l'examen ultramicroscopique de volumes très restreints 
suivant les trois dimensions et dans lesquels le dispositif d’éclairement 
ultramicroscopique peut pénétrer. i 

Nous indiquerons ici la construction de notre ultramicroscope. 

Une sphère de verre dont le diamètre n’atteint pas 3"" et a été parfois 
réduit à 2" est éclairée par un faisceau de rayons parallèles. Un écran 
circulaire, opaque, élimine la partie centrale du faisceau. Les rayons 
émergeant de la splière, dans ces conditions, forment un cône de très grande 
ouverture qui éclaire très vivement les objets placés dans un plan paral- 
lèle et voisin du plan tangent au point d'impact. 

L'éclairement obtenu au moyen d’une petite lampe électrique (ampoule 
de 1°" de diamètre) est largement suffisant. 

Les rayons n’entreront pas dans l'objectif d’un microscope même très 
rapproché du point d'impact. 
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Nous avons pu observer, en ultramicroscope, les mouvements browniens 
de diverses particules (émulsion de bromonaphtaline, mercure colloi- 
dal, etc.). 

L' ensemble du dispositif d’éclairement par ultramicroscope fixé dans une 
lamelle de laiton assurant la fixité de l'écran par rapport à la sphère ne 
dépasse pas cinq nullimètres en tous sens. 

Dans ces conditions nous avons pu soumeltre à des champs magnétiques 


. 


de $ très intenses des préparations ultramicroscopiques observées soil à sec, soit 
6 par immersion et nous convaincre que les particules -agitées de mouvement 


ei . brownien n'étaient pas insensibles à ces champs magnétiques à la condition 
FA que lesdits champs soient amenés à agir sur les particules d’une manièr 
convenable. 
Les ultramicroscopes que nous avons ainsi construits, au nombre de sept l 
actuellement, utilisent des sphères de 2"" à 4"" de Hate détachées dans 
des blocs de verre. Ces blocs ont été travaillés et les ns taillées 
_ par divers constructeurs. Les écrans d’abord réalisés par un petit disque 
e de plomb, détaché à l'emporte-pièce puis pressé entre deux pistons d’acier 
FR dans une matrice d'acier, ont, depuis, été obtenus plus exactement circu- 
laires et surtout plus exactement et plus sûrement centrés en les formant 
au moyen d’un fragment d’un tube de cuivre soigneusement tourné sur 
un tour d'horloger très précis, ce fragment de tube étant ensuite obturé. 
Voici les caractéristiques principales de nos ultramicroscopes de très 
. faibles dimensions, d'indice variant de 1,5 à 1,8 : 
* Première série de sphères : 1° d — 3%" avec deux petites facettes; écran en plomb 
“4 : de 2" collé sur verre, utilise avec avantage un faisceau convergent; 9° d'— 2"M, écran 
RS a om 4 
À MOPHiemeseries don, 3nn, 9mm-ej Am, écrans des deux tiers du-diamètre. 
… Troisième série : d — 3m avec deux petites facettes, l’une de 1", l'autre de 2m, 
écran de 2"% formé. par un tube de cuivre travaillé et centré. 
3e ÉLECTRO-OPTIQUE. — Les pellicules sphériques électrisées et l'effet Compton. 
PT: Fe Note de M. L. Décomee, présentée par M. Ch. Kabry. 


4 Lorsqu'un rayonnement X monochromatique rencontre des éléments 
matériels il est diffusé dans toutes les directions. Le rayonnement diffusé se 
compose de deux parties : la première possède la fréquence même v du 
rayonnement incident ; la fréquence de la seconde est inférieure à v d’une 


quantité qui dépend de lä direction dans laquelle on observe le phénomène. 


” 
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Cette diminution de fréquence, qui n’affecte qu’une portion du rayonne- 
ment diffusé, constitue l'effet Compton. 

La première portion du rayonnement diffusé s'explique aisément, comme 
l'ont montré J. J. Thomson et Debye (!), en admettant la nature ondula- 
toire du rayonnement X. Quant à la diminution de fréquence observée dans 
la seconde partie, elle s'interprète remarquablement lorsqu'on se place, au 
contraire, avec Compton (?) et Debye (*}, au point de vue de la théorie de 
l'émission, c’est-à-dire lorsqu'on admet l'existence d’atomes de radiation 
possédant individuellement l'énergie kv et susceptibles d’entrer en colli- 
sion avec les électrons libres de la substance diffusante. En exprimant que 
l'énergie et la quantité de mouvement se conservent pendant le choc on 
obüent une formule (formule de Compton) qui exprime exactement, pour 
chaque direction de diffusion, la diminution de fréquence observée. Cette 
formule contient naturellement la constante k de Planck. 

2. Afin d'homogénéiser l’ensemble de la théorie on a cherché à expliquer 
la seconde partie du phénomène en se plaçant, comme pour la première, au 
point de vue ondulatoire. On assimile alors le rayonnement incident à un 
phénomène électromagnétique de fréquence v. Lorsque ce rayonnement 
tombe sur un électron M au repos (électron diffuseur) la pression de radia- 
tion communique à ce dernier une certaine vitesse de recul e normale à 
l'onde incidente. I est alors très facile de montrer qu’en tenant compte de 
l'eflet Doppler, tout observateur extérieur O recoit de l’électron diffuseur M 
une radiation dont la fréquence y’ varie qualitativement avec la direction 
d'observation MO suivant la loi même de l'effet Compton. Pour que cette 
fréquence y coïncide numériquement avec celle indiquée par la formule de 
Compton il faut poser à 
F7 hv 
cime 


(1) 


m, désignant la masse de l’électron au repos et c la vitesse de la lumière. 
Tout le problème se ramène donc à établir cette dernière formule par 
voie ondulatoire. $ 
On peut y arriver de la manière suivante. La force pondéromotrice 
agissant sur l’électron étant supposée celle de Lorentz, on peut écrire les 
équations du mouvement d’un électron soumis à l’action d’une onde élec- 


1 


(1) Annalen der Physik, k6, 1914, p. 809. 
(2) Physical Review, 21, 1923, p. 207 et 483. 
(°) Physikalische Zeitschrift, 24, 1923, p. 161. 
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tromagnétique plane et rectihgnement polarisée. Introduisant les variables 
de Halmiton-Jacobi on peut intégrer ces équations par la méthode de 
Halpern (!) qui fait intervenir deux développements en série de Fourier. 
S1 l’on exprime alors, avec G. Beck (?), les conditions habituelles de quan- 
üfication, l’un des nombres quantiques étant pris égal à l’unité et l’autre à 
_ zéro, on retrowve la formule (1) en supposant lélectron diffuseur initiale- 
ment au repos. 

3. Nous allons montrer que la conception des pellicules sphériques élec- 
trisées dont nous avons déjà éprouvé la valeur dans d’autres questions (*) 
permet de rattacher immédiatement et sans aucun calcul a relation (1) 
. à une simple condition de résonance. 

Assimilons, en effet, l’électron libre et au repos à une pellicule be 
rique électrisée pulsante dont la fréquence N, soit donnée par la for- 
mule AN,=— m,c°. La relation (1) prend la forme équivalente 


(2 V 


(2) ; Se SENS 

D'ailleurs toute radiation X monochromatique de fréquence » peut être 
attribuée. aux battements qui interviennent entre les pulsations de deux 
électrons, l’un au repos de fréquence N,, l’autre possédant une vitesse de 
translation et une fréquence pulsatoire N telles que lon ait N —N,—"» 
Dans ces conditions la-relation (2) peut s'écrire : 


(3) 


Or, le premier membre de cette relation représente, pour un observateur 
lié à lélectron diffuseur, la fréquénce apparente de la composante pulsa- 
toire N de l’onde incidente. Le second membre représente la fréquence 
propre de cet électron modifiée par sa vitesse de recul. 

L'équation (3) exprime donc qu'après l'impulsion communiquée à l'élec- 
tron par l'onde incidente, 1l y a résonance, pour un observateur lié à cet 
électron, entre la composante pulsatotre N de l'onde incidente et la pulsation 

propre de l’électron. 


1) Zeitschrift für Physik, 30, 1924, p. 153. 
) Zeitschrift für Physik, 38, 1926, p. 144. 
) 


( 
9 
jL: Comptes rendus, 185, 1927, p.1263 ; 186, 1928, p. 68 et 1291. 
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Elle exprime aussi que, pour un observateur lié à l’électron diffuseur et 
après l’impulsion qui lui est communiquée par l’onde incidente, #{ y. a réso- 
nance entre l'onde incidente et les battements qui interviennent entre sa 
composante pulsatotre N, et la pulsation propre de l’électron. 

A l'inverse, en partant de l’une ou l’autre de ces conditions de a 
on obtient Re la relation (1) qui se trouve aimsi rattachée à 
un mécanisme ondulatoire très simple. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l'emploi en analyse de la cathode à gouttes de 


mercure. Note de MM. EpmonD Bayce et Lucen Auy, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


1. La cathode à gouttes de mercure empêche la polarisation des élec- 
trodes dans l’électrolyse. 

Elle à été imaginée par Kucera et introduite en chimie analytique par 
Heyrovsky (). 

L'appareil de celui-ci comporte un bain de mercure comme anode et 
comme cathode une goutte de mercure s’échappant par un tube capillaire 
et se renouvelant constamment. Sur les courbes représentant les variations 
de l'intensité du courant en fonction de la différence de potentiel on 
observe des coudes caractéristiques des sels en solutions. 

2. Dans cet appareil les gouttes de mercure s’électrisent dans (eur chute 
et produisent des Al de courant qui s’opposent à un dosage précis. 
D'autre part si le mercure n’est pas rigoureusement propre, le tube capil- 
laire se bouche petit à petit, sa résistance augmente et l'intensité du cou- 
rant diminue, 

3. Nous avons supprimé ces variations et obtenu un courant constant en 
remplaçant la pointe capillaire par une pointe fine débitant de 4 à 5°” de 
mercure à la minute. Les oscillations deviennent trop rapides pour être 
perçues. En maintenant constante la différence de niveau entre la surface 
libre du mercure et la pointe le débit reste fixe. 

Nous donnons figure 1 le schéma d’un appareil HR de réaliser ces 
RS 

L'étude des Do de l'intensité du courant en fonction de la diffé- 


(1) J. Hevrovsky, Sur la méthode analytique d'électrolyse avec la cathode à gouttes 
de mercure (Bulletin de la Société chimique de France, f° série, kA, 1927, p. 1224). 
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rence Du potentiel et de la concentration des sels en solution permet, dans 
ces conditions, un dosage précis de ces derniers. Ce dosage est basé sur les 


pis suivantes < 
o [intensité du courant est st indépendante de la concentration en un 
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din de ce seuil l'intensité du courant est une fonction linéaire de 
ration, au : moins tant que celle-ci reste faible. 
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On peut donc doser successivement chaque sel en employant une diffé- 
rence de potentiel supérieure à la différence de potentiel critique de ce sel 
et inférieure à celle du sel immédiatement supérieur. 

La méthode est en particulier applicable au dosage de très petites quan- 
ütés de cations en présence de quantités bien supérieures de cations plus 
électropositifs. IL suffit de les transformer en sels d’un même acide. 


ÿ 
5. Nous donnons, à titre d'exemple, les courbes obtenues pour des solutions de 


sulfate de bismuth et de cadmium. La figure 2 représente les variations d'intensité en 
fonction de la différence de potentiel pour une solution d'acide sulfuriqué au :5 (TL), 


pour la même solution renfermant -{; de cadmium (11) et pour la même solution ren- 


fermant 5 de cadmium et +4 de bismuth (II). La figure 3 représente les variations 


d'intensité sous une différence de potentiel constante de 0,50 volt pour des solutions 


renfermant d'acide sulfurique 0,05 de cadmium et des quantités variables de 


bismuth pour 5%, La précision est d'environ +5 de milligramme, soit 1 pour 100 
lorsque l’on dose 06, 25. 

Nous avons également appliqué cette méthode au dosage de l’antimoine dans les 
plombs de chasse. 11 suffit de 308 d’alliage pour effectuer cette opération (1). 


PHOTOGRAPHIE. — Sur un nouveau sensttomètre photographique. 
Note de M. G, Srpset, présentée par M. A. Cotton. 


L'emploi de plus en plus étendu dela photographie dans les mesures pho- 
tométriques rend de plus en plus utiles les méthodes servant à l’éta- 
lonnage des plaques photographiques, à la détermination de leur sensibilité, 
de leur inertie et de leur coefficient y. Il devient nécessaire d’avoir à sa dis- 
position des sensitomètres sensibles et précis dont les indications restent 
tout à fait comparables. | 

Le sensitomètre que nous avons construit permet de fournir des indica- 
tions précieuses sur l'homogénéité des émulsions et sur leurs réactions à la 
lumière. 3 

L'appareil peut être utilisé pour des mesures courantes et rapides et aussi | 
pour l’étude précise des diverses parties de la courbe caractéristique. I se 
compose principalement d’un châssis contenant.une bande de quelques cen- 
timètres de largeur de la plaque photographique que l’on veut étalonner, 
auquel on imprime soit un mouvement de rotation uniforme, accompagné 
en même temps d’une translation, dans le cas de mesures de précision, soit 


(*) Les détails opératoires paraîtront dans un autre Recueil. 
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seulement un mouvement de translation uniforme dans le cas des mesures 
rapides. 

Pour les mesures de précision La plaque photographique, montée norma- 
lement sur un axe, est mise en rotation par un moteur phonique, entrelenu 
par un diapason ou par du courant alternatif redressé ; le modéle de moteur 
que nous avons établi se met aisément en marche par simple impulsion. Le 
mouvement de rotation de ce moteur est transmis à l’axe supportant la 
plaque photographique par un système de roues qui permet d'imprimer à 
la plaque des vitesses de rotation qui sont dans les rapports de 2, 4, 8. La 
rotation de cet axe commande un train d’engrenages dont le dernier pignon 
s'engage dans une crémaillère. Celle-ci a une denture telle, que la plaque 
photographique, en même temps qu'elle fait un tour, subit une translation 
horizontale de o"",5 sur une glissière parfaitement travaillée.-Une source 
lumineuse fixe (lampe électrique à bas voltage à verre opale, alimentée par 
des accumulateurs et contrôlée par un voltmètre) envoie un faisceau de 
lumière qu’une lentille fixe de court foyer concentre sur le plan de la plaque 
sensible tournante. De cette manière l'impression de la plaque photogra- 
phique’se fait suivant une spirale continue dont chaque point situé sur un 
même rayon a subi une exposition à la lumière qui est rigoureusement en 
raison inverse"du rayon de la circonférence passant par ce point. 

Connaissant les variations des rayons entre deux spirales voisines, on 
trouve aisément la variation de l’éclairement et son logarithme. La simple 
mesure de la densité au microphotomètre permet alors la construction de la 
courbe caractéristique de l’émulsion et par suite un étalonnage très précis 
de toute impression. lumineuse obtenue sur les plaques photographiques 
employées. 

Pour les mesures rapides, on introduit la plaque photographique dans 
un châssis fixé sur la glissière et on lui impose simplement une translation 
horizontale; la plaque passe alors pendant la pose (comme dans le sensito- 
mètre de Jones) derrière un système de fentes horizontales dont les lon- 
gueurs sont comme les termes d’une progression géométrique de raison 2. 
(Par l'éloignement-de la lampe électrique qui glisse sur des rails, on peut 
réduire l'intensité de la source lumineuse dans des rapports eat 
connus. ) On obtient sur la plaque photographique, pour une position fixe 
de la source lumineuse, des plages 1 impressionnées telles que les logar ithmes 
de l'éclairement croissent linéairement, ce qui facilite la construction de la 
courbe caractéristique. 
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RADIOACTIVITÉ. — Spectrograplhue des rayons y par diffraction cristalline. 
Note de M. Marcez Friizey, présentée par M. Maurice de Broglie. 


J’ai présenté dans deux précédentes Notes (!) un spectrographe destiné à 
l'étude des rayons y par diffracuon cristalline, ainsi que les résultats 
obtenus avec cet appareil pour la famille du Ra. La longueur d'onde la plus 
courte ainsi mesurée était de 20 UX, correspondant à la forte raie du RaC 
signalée par la spectrographie corpusculaire (énergie 617 kilovolts). 

En poursuivant l'exploration de cette région extrème-du spectre, j'ai pu 
obtenir des raies plus faibles, dont l’une, appartenant également au RaC, 
correspond à une longueur d’onde encore plus courte, 16 UX. Les autres 
sont trois faibles raies de fréquence moins élevée. Voici les caractéristiques 
de ces nouvelles raies : 


À Y 
(en:UX). (en kv.), Origine. 
FORT PES 7 ER 770 RaC 
ETES RE A D19 » 
DO ee Ur A) : RaB 
DOS DANS ADR SENS 420 RaC 


Celles de 24 et 26 UX sont difficiles à séparér et semblent souvent former 
une trace unique. 

Ces résultats sont d’accord avec ceux des spectres photo-électriques dans 
les limites de la précision des mesures. La distance source-plaque utilisée 
dans ces expériences étant de 1",60, l'erreur absolue est limitée à 0,5 UX 
environ. 

Il ya intérêt, pour ces raies de haute fréquence, à placer devant la source 

p 


un filtre de plomb de o"",5 pour éviter la diffusion des rayons mous du 
faisceau direct au voisinage de la tache centrale. Pour les raies de fréquence 


moins élevée, l’emploi d’un filtre diminue la netteté du spectre en faisant . 


perdre le bénéfice de la finesse et de l'éclat de l’ampoule d’émanation uti- 
lisée comme source. 

Avec environ 500 millicuries, on peut en 15 heures obtenir une impression 
faible des raies de 16,20 et 35 UX. On obtient, avec la même intensité ini- 
tiale et une pose de trois jours, un bon enregistrement de ces raies et les 
trois faibles raies indiquées plus haut. Toutes ces expériences ont été faites 


(1) Comples rendus, 186, 1928, p. 137 et 425. 
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avec des plaques Opta Lumière et des écrans renforçateurs au tungstate de 
calcium. 
Le second ordre de la raie de 20 UX se manifeste sur les clichés 


intenses comme un élargissement anormal du côté des hautes fréquences de 


la raie de 42 UX. 
L'origine des raies a été indiquée, comme pour les précédents résultats, 
d’après les données des spectres corpusculaires. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la structure des alliages étain-antimoine. Note 
de MM. W. Bronievwsxi et L. Suwowski, présentée par M. H. Le Cha- 
telier. 


Malgré l'importance industrielle des alliages étain-antimoine, leur 
structure n’avait pas été établie définitivement. 
La méthode chimique paraissait indiquer le composé Sb Sn (Stead); par 


l analyse thermique on retrouvait ce composé seul (Williams) ou associé à 


la combinaison Sn°Sb' (Reinders) ou bien des phases difficiles à préciser 
(Gallagher). La résistance électrique (Konstantinow et Smirnow) et la 
force électromotrice de dissolution (Puschin) semblaient indiquer les com- 
binaisons Sn Sb et Sn° Sb?, cette dernière n'apparaissait qu'après recuit. 

. Nous avons donc cru utile de reprendre cette étude dans son ensemble 
par la conductivité électrique, le coefficient de température de la résis- 
tance éléctrique, le pouvoir thermo-électrique et sa variation avec la tempé- 
rature, la force électromotrice de dissolution, le coefficient de dilatation et 
sa Variation avec la température, la dureté, la micrographie et l'analyse 
thermique. 

A l'exception de l’analyse thermique, toutes les mesures étaient faites sur 
les mêmes échantillons recuits pendant 1200 heures à 200°. Cette étude, qui 
va être publiée, nous montra l’existence d’un seul composé, le Sn Sb?. 

_ Au même résultat conduisit l'analyse thermique exécutée par enregis- 
trement photographique des courbes de solidification à l’aide de Pappareil 
de M. Rengade. Le diagramme obtenu est reproduit sur la figure ci-après. 
” A lasolidification des alliages de 50 à 90 pour 100 atomiques d’antimoine, 
se déposent les cristaux en équilibre avec le liquide indiqués par É 


ligne Sb-B. La solidification prendra fin lorsque B et le liquide A auront 
_ formé au péritectique P, à 425° les cristaux d’une solution solide limite de 


l’antimoine dans le composé Sn, Sb,. 
Lorsque le liquide a la composition Sn, Sb,, à la température du liquidus 
se déposent les cristaux de la solution solide non saturée, à la composition 


1616 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


indiquée par la ligne PD de sorte que le composé Sn, Sb, Sera en équi- 
hbre avec la dernière goutte du liquide en C. L'alliage s He du 
lentement par diffusion à l’état solide. 


Pour 100 d'antiméine en poids. 


Der 0) NO 60 60 100 


500! 


‘21n7D49du9J 


20e D 760 


Pour 100 atomique d'antimoine. 


Courbe de fusibilité des alliages étain-antimoine. Les cercles indiquent les températures 
au refroidissement, les croix à l’échauffement. Les lignes en pointillé correspondent au 
temps de la solidification péritectique. Les hachures indiquent les solutions solides. 


mn 


Pendant la solidification des alliages industriels à 25 pour 100 d’anti- 
moine, le premier dépôt sera formé par une solution solide à 5o pour 100 
d’antimoine environ. Pour un refroidissement technique ordinaire ces 
cristaux se conserveront entièrement et pourraient être extraits, par la 
méthode chimique, en donnant les apparences de la combinaison Sn Sb. 


Il n’y aurait, du reste, aucun intérêt à provoquer par un recuit prolongé 


la transformation de ces cristaux en combinaison Sn, Sb,, leur dureté 
baissant alors de 54 à 42 unités Brinell, ce qui diminuerait la valeur de 
l’alliage-antifriction. 


: 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Étude thermomagnétique du sesquioxyde de fer atti- 
rable à l’aimant. Note (') de MM. J. Huccerr et G. Cnaupnow, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


Malaguti (?) a découvert un sesquioxyde de fer attirable à l’aimant et en 
a indiqué plusieurs modes de préparation. Récemment, Abraham et Pla- 
mol (*), Chevalier (*), Welo et Baudisch (°) ont étudié diverses propriétés 
de ce corps. 

Nous avons appliqué l'analyse thermomagnétique à l'étude de ce sesqui- 
oxyde de fer et nous avons tout d’abord constaté que ses propriétés étaient 
très différentes suivant le mode de préparation. Nous avons alors cherché 
à préciser les causes de ces variations. 

Nous avons étudié méthodiquement un procédé de préparation indiqué 
par Malaguti. La matière première de nos expériences était, soit du nitrate 
ferrique dit pur du commerce, soit du nitrate préparé au laboratoire à partir 
du fer pur, puis purifié par plusieurs cristallisations. De ce nitrate, on pré- 
cipite le sesquioxyde par l’'ammoniaque; celui-ci, soigneusement lavé, puis 
séché, est réduit à l’état d'oxyde magnétique Fe*O* par chauffage à diffé- 
rentes températures dans un mélange d'hydrogène ét de vapeur d’eau en 
équilibre avec Fe*O" à la température choisie (f). La composition de 
l’oxyde ainsi préparé est contrôlée par l'analyse chimique et thermomagné- 
tique (*). C'est ce dernier corps qui, par oxydation, fournit le sesquioxyde 
de fer attirable à l’aimant que nous proposons d'appeler oxyde de Mala- 
guti. 

Les meilleures conditions de préparation sont les suivantes : réduction 
vers d00° du sesquioxyde de fer à l’état de Fe’ 0, puis oxydation de celui- 
ci vers 220°. De légères variations de ces températures influent peu sur les 
propriétés de l’oxyde de Malaguti, mais si l’on prépare l’oxyde Fe’ O* au- 
dessus de 600°, il risque de ne s’oxyder qu'incomplètement, et si la 


7 


1) Séance du 21 mai 1928. 


) 
2) MazaGuti, Ann. de Chim. et Phys., 3° série, 69, 1863, p. 214. 
#) ABRAHAM et PLanior, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1328. 
") CmevaLier, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1473. 
) Weco et Baunison, Phil. Mag., 50, 1925, p. 399. 
) G. CHaupron, Ann. Chim., 9° série, 16, 1921, p. 280. ; 
) J. HuGczrr et G. nivivas: Comptes rendus, 184, 1927, p. 199. 
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deuxième opération est faite au-dessus de 300°, l’oxyde de Malaguti ainsi 
obtenu peul se trouver transformé paruellement en sesquioxyde ordinaire. 

C’est surtout de la nature et de la proportion des impuretés que dépendent 
les propriétés de l’oxyde de Malaguti. 

Si l’on part d’un nitrate pur préparé au laboratoire, on obtient un oxyde 
de Malaguti dont l'analyse thermomagnétique donne la courbe b. L’aiman- 
tation passe par un maximum vers 350°, puis s’annule vers 600°, d’une 
façon irréversible. 

L'analyse thermique décèle un dégagement de chaleur s’étalant entre 
350° et 450°, et correspondant à la transformation de l’oxyde de Malaguti 
en sesquioxyde ordinaire. 


0 100 200 300 400 500 600 700 
Tempérolures 


Un nitrate moins pur du commerce nous à donné la courbe a qui, cette 
fois, est réversible comme celle d’un corps ferromagnétique ordinaire ayant 
son point de Curie à 620°. En le chauffant vers 700’, il se transforme avec 
dégagement de chaleur en sesquioxyde ordinaire. 

Si, au lieu d'ammoniaque, on se sert de soude pour précipiter le 
sesquiox yde de fer, on aura toujours, quels que soient les soins apportés au 
lavage, des produits contenant un peu de soude à l’état de ferrite de 
sodium. L’oxyde de Malaguti préparé de cette façon donne toujours des 
courbes réversibles. Dans ce cas, le dégagement de chaleur, correspon- 
dant à la transformation en sesquioxyde ordinaire, n’a lieu que vers 800°. 

Une vérification de l’influence des impuretés consiste à recommencer le 
cycle des préparations avec du sesquioxyde ordinaire fourni par la trans- 
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formation de divers échantillons d'oxyde de Malaguti. Le corps ainsi 
obtenu a toujours la même stabilité que l’oxyde de Malaguti initial. 

Ainsi, oxyde de Malaguti, chauffé à une température suffisamment 
élevée, se transforme d’une façon irréversible, avec dégagement de chaleur, 
en sesquioxyde de fer ordinaire, non attürable à l’aimant. Dans le cas des 
oxydes impurs, cette température se trouve au-dessus du point de transfor- 
mation magnétique, ce qui explique la réversibilité. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’adsorption dans les systèmes binatres. 
: “Note (!) de M'° L.-S. Lévy, présentée par M.J. Perrin. 

I. Comme suite à notre précédente Communication (?), nous exposerons 
ici les résultats obtenus dans l’adsorption sur le bioxyde de manganèse 
(10,45 mol /mg pour 1!) des systèmes fer-nickel, cuivre-nickel, ainsi que 
les conclusions auxquelles conduit l’ensemble de cette étude. 

Introduisant dans les solutions une quantité déterminée de sel de nickel 
-(2», 2 mol/mg par nee on fait varier dans chaque essai la concentration 
initiale du sel de fer. | 

A l'équilibre, la concentration GC, du nickel en solution peut être consi- 
dérée comme constante, sa variation étant inférieure à 2 pour 100 pour 
toute la série des expériences. 

Le diagramme représentatif de l’adsorption du fer — considéré isoké- 
ment — est encore une droite ( fig. 1). 

Dans le cas du système cuivre-nickel, Cx,(22, 2 mol/ mg) ne subit qu'une 
variation inférieure à 3 pour 100, et É courbe représentative de l’adsorp- 
tion du cuivre se confond encore avec une droite dans un grand intervalle 
de concentrations ( /ig. 2). 

IL. D'une façon générale : 

- 1° Dans chacun des systèmes binaires étudiés, la loi d'adsorption de l’une 
des substances, pour une concentration donnée de l'autre, obéit à la formule 
de Freündlich : e = KC". 

… 2° Les constantes K et m se montrent fonction de la concentration à l'équi- 
libre de la seconde substance. 

_ Les diagrammes obtenus permettent, dans le cas du système fer- 
cuivre (2), d’expliciter ees fonctions. En portant en ordonnées Log K3, et 


G). Sianée” du 4 FETE 1928. , 
(eg Comptes rendus, 186, 1928, p. 35. 


1620 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Pre, el en abscisses, respectivement Log Ci et Cu (Jig. 3), on obtient des 
droites, ce qui mène aux équations 


7 =—B a x 
Kpe A Ccu , Mye — A Ccu An B, : 


(A, À,, B, B, étant de nouvelles constantes). 


Fe. 
LogKi 
5} 
0104 
006 | 
| 
. 
PE , 
Lee Ne Ne een Be Sp 
Hd de er 
Log. Ce 
Fig. 3: 


La connaissance de K,, et-de ny, permet de construire toutes les iso- 


thermes de l’adsorption du fer en présence de cuivre. 
IT. On peut comparer l'influence du cuivre et du nickel sur l’adsorption 


SÉANCE DU 11 JUIN 1928. 1621 


du fer. On constate qu’à molarité égale elle est sensiblement la même : 


Cu 22 mol/mg (calculé). Ni 22 mol/mg. 
IRL, RDA 20 Cobra oo à DAT 1,06 
OR EEE PRES 0,98 0,39 


Il n’en est plus de même de l'influence du fer et du nickel sur l’adsorption 
du. cuivre : 22 mol/mg de nickel imposent à la courbe représentative les 
— caractéristiques suivantes : 


Ç sn se Ar: 
Nov 0,09, Ça — 0,04. 


Les mêmes valeurs seraient obtenues en présence de 0,04 mol/mg de fer 
en solution, soit 600 fois moins environ (!). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Les modifications allotropiques et les solutions 
solides du phosphore. Note (?) de M. J. W. Nicozaïerr, présentée 
par M. C. Matignon. 


M. W. N. Ipatieff et mot (*) avons montré dans quelles conditions 
nous avions obtenu les quatre modifications du phosphore blane, pourpre 
(décrit par nous pour la première fois), rouge violet et noir. 

Depuis lors, nous avons étudié les propriétés de ces différents phosphores 
-dans le but de vérifier leur existence individuelle. 
La difficulté résidait surtout dans la nécessité d’avoir, pour les mesures, 
4 des produits homogènes. Les espèces courantes de phosphores rouges 
et les mélanges de phosphores diversement colorés qu’on obtient dans la 
bombe d’Ipatieff ne présentent pas une structure cristalline homogène, 
comme on le reconnaît à l’examen microscopique. On a dù effectuer la 
séparation, sous le microscope binoculaire, des gros cristaux de même 
couleur et de même aspect; on peul ainsi obtenir, après plusieurs heures 
de travail, of, 15 à of, 20 de petits cristaux homogènes et semblables. Pour 
. chacun de ces groupes, on a déterminé la densité, le point d’inflammation 


£ et la tension de vapeur à la température de 21°. 
< : 

ne. | (1; C’est l’ordre de grandeur de la différence entre l’adsorption du fer et celle du 
Le nickel sur un précipité de Bioxyde de manganèse. (Voir M. GeLoso, Ann. de Chim., 
k 10° série, 6, 1926, p. 392.) 

à . (?) Séance du 30 mai 1998. 


(*) Paraîtra prochainement dans un autre Recueil. 
C. R., 1928, 1 Semestre. (T. 186, N°24) 117 
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La mesure de densité démontre de suite une, relation entre la couleur et 
la densité. 

Entre les densités 1,85 et 2,09, la couleur varie de la teinte orange à la 
teinte rouge foncé (rubis) en passant par le pourpre. Le phosphore de den- 
silé 2,10, 2,11 possède une faible couleur violette, mais cette’ couleur 
s’accentue dant augmente la densité. 

. Avec la densité 2, 50, le phosphore est gris violet: pour la densité 0 
il possède la ne du graphite, et devient noir métallique avec la den- 
sité 2,70. 

Les phosphores pourpres et violets dont la densité ne dépasse pas 2,20 
s'obliennent à parur du phosphore blanc aux températures de 250 à 280° 
par un chauffage plus ou moins prolongé; les phosphores violets de densité 
plus élevée (2,25 à 2,70) s’obtiennent au-dessus de 300°. Pour atteindre la 
modification noire, il faut chauffer pendant quatre jours. 

Les mesures isothermiques de la tension de vapeur (21°) furent effectuées 
soit dans un petit ténsimètre, soit dans le vide barométrique. Enfin la 
température de fusion put être déterminée pour les phosphores voisins du 
phosphore blanc. 

Les résultats sont représentés dans les courbes ci-contre où les densités 
sont portées en abscisses, les tensions de vapeur (courbe B), les tempéra- 
tures d’inflammation (courbe A) et les points de fusion en ordonnées 


(courbe GC). 


À une certaine densité, correspondent une tension de vapeur, un point 


d'inflammation et un point de fusion bien déterminés, ce qui démontre 
l’homogénéité des grains cristallisés dans chaque séparation. 

L'examen de ces be met en évidence l'existence des quatre modifi- 
cations du phosphore, et celle de solutions solides formées par ces modifi- 
cations deux à deux. Le phosphore pourpre a comme densité 1,90, sa tension 
de vapeur est 4"", 4 et son point d'inflammation 200°. Le phosphore rubis à 
une tension ég ns à 1,4 avec une densité de 2,11, 1l s’enflamme à 346°; 
quant au nor noir, sa densité est 2,7 avec une température d’inflam- 
mation voisine de {90° et une tension non mesurable, inférieure à un demi- 
millimètre. = 

Les phosphores dont les densités sont comprises entre 1,90 et 2,1 1 sont 


des solutions solides des deux formes pourpre et rubis; ceux dont la densité 


varie de 2,11 à 2,70 sont des solutions solides des phosphores rubis et noir. 
Le point d’intersection des branches phosphore pourpre et phosphore 
bianc correspond à l’eutectique de ces deux phosphores; cet eutectique fond 
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3° Les phosphores violets sont des solutions solides des phosphores noirs 
et rubis. 
4° Les phosphores blanc et pourpre forment un eutectique ("). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude du sulfure de diphénylène. 
Note de MM. Cu. Courror, L. Nicoas et Tcnanc Han Lrance, présentée 
par M. Charles Moureu. 


La chimie du sulfure de diphénylène est extrêmement peu développée et 
l’investigation que nous avons entreprise dans ce domaine (?) se poursuit 
dans la présente Communication par l’étude de certains dérivés halogénés, 
halogénonitrés et par l’examen de leurs spectres d'absorption dans l’ultra- 
violet. 

1. Dérivés monohalogénés du sulfure de diphénylène. — Le sulfure de 
diphénylène ‘monochloré est obtenu par décomposition du diazoïque de 
l’aminodiphénylènesulfure fusible à 133°. Le mode opératoire détaillé sera 
donné dans un autre recueil. Ce dérivé chloré est parfaitement incolore, 
il fond à 113-114°. On le prépare également par action du chlorure 
. de thionyle, à froid, sur Le nitrodiphénylènesulfure, f — 184°. 

Le bromodiphénylènesulfure, fines aiguilles blanches, /=—125-126°, prend 
naissance également par les deux méthodes. En outre, par bromuration 
directe du sulfure de diphénylène, en solution chloroformique, on isole ce 
même dérivé bromé. L'identité a été établie : 1° par la preuve du mélange 
à la fusion ; 2° par l'examen des spectres d'absorption dans lultraviolet ; 


3° par transformation du dérivé bromé de bromuration directe en dérivé 


aminé, au moyen de l’ammoniaque et de chlorure cuivreux, à 140-160°. On 
arrive au dérivé aminé, / = 133°, identique à celui obtenu par réduction du 
dérivé nitré. 

Le dérivé iodé n'a été synthétisé que par la décomposition de Sandmeyer. 
Il fond à 87-88° et constitue par suite une exception à la règle qui exige des 
points de fusion croissants pour des corps substitüés par des halogènes à 
poids atomiques croissants. 

IT. Dérivés dihalogénés du sulfure de diphénylène. — Le diaminodiphé- 


(1) Un Mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 
(2?) Cu. Courror et Pomonis, Comptes rendus, 182, 1926, p. 803 et 931, et Pomonis, 
Thèse d'Université, Nancy, 1926. 


- 


et 
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nylènesulfure se tétrazote facilement et nous a permis d’obtenir le dichloro- 
diphénylènesulfure, aiguilles blanches, f— 205-206, le dibromodiphé- 
nylènesulfure, / = 229°, et le diiododiphénylènesulfure, f — 219-220°. Ici 
encore, le point de fusion du composé iodé est inférieur à celui du pro- 
duit bromé. Le dérivé dibromé se forme également dans la bibromuration 
. directe du sulfure de diphénylène et l'identité des deux dibromodiphény- 
lènesulfure a été établie par les méthodes développées dans le cas des 
monobromodiphénylènesulfure. 

Le monobromodiphénylènesulfure ainsi que le dérivé dibromé réagissent 
sur le magnésium, suivant la technique de Grignard. Nous avons ainsi 
obtenu les acides diphénylénesulfure carbonique, f— 255°, et dicarbo- 
nique, f = 320° (par projection) et nous nous réservons l'étude approfondie 
de ces magnésiens. 

IL. Monobromomononttrosulfure de diphénylène. — La nitration du sul- 
fure de diphénylène nous a donné, à côté du dérivé nitré, une notable 
proportion de diphénylènesulfinone. La présence de l'atome de brome 
dans la molécule ne modifie pas sensiblement l’allure de la réaction, de 
sorte qu'il se forme des quantités plus ou moins grandes de bromodiphé- 
nylènesulfinones, à côté de bromonitrodiphénylènesulfure. Le dérivé bro- 
monitré se présente en fines aiguilles, jaune pâle, f — 264-265°, alors 
que la bromodiphénylènesulfinone est parfaitement blanche et fusible 
d'A 172. 

Par réduction du dérivé bromonitré, on arrive au bromoaminodiphé- 
nylènesulfure, ÿ = 150-151°, qui, diazoté, puis chauffé en milieu bromhy- 
drique et de bromure cuivreux, donne un dibromodiphénylènesulfure en 
tous points identique à celui préparé soit par bromuration directe du 


Nr. sulfure de diphénylène, soit par réaction de Sandmeyer sur le dérivé 
diaminé provenant de la réduction du dérivé dinitré. Nous sommes donc 
î fondés à conclure que le bromonitrodiphénylènesulfure a ses substituants 
#8 : en 2 el en 7, nous basant sur la démonstration précédemment donnée 
À … (loc. cit.) pour établir la place des groupes nitrés introduits directement 


dans la molécule de sulfure de diphénylène. 
IV. Les spectres d'absorption de tous les dérivés décrits dans cette Note, 
à lexception des acides diphénylènesulfurecarboniques, ont été déterminés 


r >» I À . nl I . . 
dans la région 3 — 2500 jusqu'à 5 — 4300. L'introduction d’un atome 


d'halogène dans la molécule du sulfure de diphénylène provoque dans 
tous les cas un effet bathochrome et hyperchrome, peu marqué pour l'iode, 
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beaucoup plus accentué pour le chlore et le brome. La présence d’un 
second atome d’halogène, identique au premier, exalte l'effet chromogé- 
nique; mais, chose curieuse, c’est cette fois le dérivé diiodé qui accuse le 
maximum de déplacement de la courbe vers les fréquences les plus faibles. 

L'action chromogénique des substituants OH, NH°?, NO° est dans tous 
les cas beaucoup plus intense que celle de deux atomes d’halogène et suit 
l’ordre croissant : hydroxy, amino, nitro. 

Si nous mettons en regard les spectres du sulfure de diphénylène, de la 
diphénylènesulfinone et de la diphénylènesulfone, bien que les courbes 
soient voisines et plus particulièrement pour les deux premiers termes, 
l'effet bathochrome est cependant d'autant plus intense que l'atome de 
soufre est plus désaturé. Il en est de même pour les dérivés monobromés 


correspondants, mais il ne faudrait pas se laisser entrainer à une générali- 


sation hâtive, car, si nous remplaçons le substituant brome par un, puis 
deux groupes aminogènes dans le diphénylènesulfure et la diphénylènesul- 
fone, la prédominance de l'effet bathochrome subsiste dans les fréquences 
fables pour le soufre le moins saturé il est vrai, mais s’inverse nettement 
pour le reste du spectre ultraviolet. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Stabilité comparée des différents isomères selon leur 
spectre d'absorption. Transpositions dans la série des aryl-1-phényl-2-éthyl- 
2-butanols-1. Note (!) de M"° Ramwarr-Lucas et M. AnacnosropouLos, 
présentée par M. Charles Moureu. 


L'un de nous a montré (?) l'importance que présente au point de vue de 
la prévision des transformations intramoléculaires la connaissance des 
spectres d'absorption dans l’ultra-violet. 

Nous exposerons ici l’étude des transpositions qui accompagnent la 
déshydratation des aryl-1-phényl-2-éthyl-2-butanols-r. L'application des 
règles énoncées antérieurement nous a permis d'obtenir à volonté, à parür 
de chaque alcool, l’un ou l’autre des carbures isomères susceptibles de se 
former. 

Par déshydratation ces alcools (A) peuvent conduire : soit aux car- 


(:) Séance du 4 juin 1998. 
(2) Mme Ramarr-Lucas, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1301. 
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es (B), soit aux carbures (C), soit encore au mélange des deux “ JE ae Fe 


(CHE) D ON ous Chr 
SR GC us 
(A) ae te) 


| (Ar=C°H5, CH: CH, CoHe.O CH). 


Ayant déshydraté ces alcools (par passage de leurs vapeurs sur des agglo- 
mérés de terre d’infusoires) sous pression réduite vers 300°-350°, nous 
avons vu que, dans ces conditions, il se forme les carbures (B). Nous avons 
alors préparé synthétiquement les carbures des deux séries et nous avons 
constaté que les carbures (C) ont une courbe d'absorption située plus prés 
- du visible que celle des carbures (B). 
Il devait donc être possible, d’après les règles énoncées, d'obtenir les 
carbures (C) en opérant la déshydratation à une température plus élevée. 
Ces prévisions se sont entièrement réalisées. En déshydratant (A) vers 300°- 
350° on a le carbure (B), et vers 400°-450° c'est le carbure (C) que l’on 
obuent. 
.. L'identification 4 ces carbures a été faite par leur oxydation chromique 
let par la mesure de leurs coefficients d'absorption comparés à ceux de ces \ 
. mêmes carbures obtenus par synthèse. 
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. Les courbes ci-dessus représentent le coefficient d'absorption des carbures 
Ne obtenus pa -voie de nr (traits pleins), et ceux des carbures provenant 


| Il est vraisemblable que nous avons en réalité un mélange des deux carbures dans 
He mais nous n'avons Pa le déceler. 
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de la déshydratation des alcools (A) (traits pointillés). En abscisses sont 
portées les fréquences v.10-*?, en ordonnées les logarithmes des coefficients 
d'absorption (‘) moléculaires X (définis par [= 1,.10*%). s 


é CASA EN QUES De T5\2 Ste fe IE 
(x, 5; 5) (CG n ) = GER TC) ) (G H5) CR Gp CH? 
/ CH 


G ss RATE 


1/, 3’, 5’ les mêmes carbures obtenus par déshydratation des alcools (A) : 


C2H5S CH CHN / CH: 
/ NV RTE Ce 
(234) C5 He 6 Hs? C5 ps, 3 K Gp .CH:* 


obtenus par synthèse, 2', 4" les mêmes carbures obtenus par déshydratation des 


alcools (A) vers 400. 


Les alcools (A) furent obtenus en réduisant les cétones correspondantes 
par Na et C?H*OH. Les cétones, alcools, carbures ainsi étudiés n'étaient 
pas connus (sauf la diphényl-1-2-éthyl-2-butanone-1), non plus que cer- 
taines combinaisons préparées afin de reproduire synthétiquement les car- 
bures de transposition. Nous donnons ici les constantes de tous ces com- 
posés. 


p-Tolyt-1-phényl-2-éthyl-2-butanone-1 : P.F. 86°, P.E. 205° sous 15", Oxime : 
P.F. 205°; semi-carbazone : P.F, 160. 

Antsyl-1-phényl-2-éthyl-2-butanone-1 : P.F. 56°, P.E. 222° sous 19", Oxime : 
P.F. 180%. 

p-Tolyl-1-phényl-2-butanone-1 : P.F. 35°, P:E. 185° sous 11"; semi-carbazone : 
PxFyrôre 

Anisyl-1-phényl-2-butanone-1 : P.F.45°, P.E. 215°-220° sous 20m, Oxime : P.F. 
194°; semi-carbazone : P.F, 118. 

Diphényl-1-2-éthyl-2-butanol-1 : P.E. 209° sous 20" : phényluréthane : P.F, 157°. 

p-Tolyl-1-phényl-2-éthyl-2-butanol-1 : P. E. 205° sous 11%; phényluréthane : 
PF "1606! 


(1) Pour les carbures (B) les courbes d'absorption des carbures obtenus par syn- 
thèse et celles des carbures de transposition se superposent pratiquement. I} n’en est 
plus de même pour les carbures (C). Les courbes 2’ et 3’ des carbures de transposition 
sont plus près du visible que celle des mêmes carbures obtenus par synthèse (2 et 3). 
Cela tient à ce que ces carbures peuvent exister sous deux formes stéréoisomères, et 
l’on sait que les formes stables de semblables isomères ont une c@erbe d'absorption 
située plus près du visible que celle des formes labiles. Or les carbures de transposition 
ayant été formés à plus haute température contiennent une plus forte proportion de la 
forme stable. 
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Anisyl-1-phényl-2-éthyl-2-butanol-1 : P.E. 23%° sous 20%"; phényluréthane : P.F. 
1200, : ( : 
Diphényl-1.1-éthyl-2-butanol-x : P.E. 186° sous 15", 
p-Tolyl-3-phényl-4-hexanol-3 : P.E. 190° sous 15m. 
Diphényl-1.1-éthyl-2-butène-1 : P.E. 160° sous 11m, 
p-Tolyl-1-phényl-1-éthyl-2-butène-1 : P.E. 1722 sous 11m, 
Anisyl-1-phényl-1-éthyl-2-butène-r : P.E. 190° sous 11m. 
Diphényl-3.4-hexène-3 : P.E. 168° sous 14m. 
p-Tolyl-3-phényl-4-hexène-3 : P.E. 190° sous 11m. 
Anisyl-3-phényl-4-hexène : P.E. 204° sous 12", 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l ‘oxyde de benzyle et de chlorométhyle et sur le 


formal de l'alcool benzylique. Note de M. P. Carré, présentée par 
M. G. Urbain. 


L'oxyde de benzyle et de chlorométhyle C°H* CH? 0 CH? CI a déjà été 
obtenu par A. J. Hillet T. Krach (‘}, en appliquant à l'alcool benzylique 
la méthode générale de préparation des éthers-oxydes chlorométhylés, 
c'est-à-dire en saturant par le gaz chlorhydrique le mélange d’alcool ben- 
zylique et de formol. 

D’après ces auteurs l’oxyde de benzyle et de chlorométhyle serait moins 
stable en présence du chlorure de benzyle qui faciliterait la décomposition 
à la distillation. Ils recommandent d'utiliser pour cette préparation un 
alcool benzylique bien exempt de chlorure de benzyle et d'effectuer la 
réaction avec un excès de formol (3! de CH?0O pour 1"! d'alcool benzy- 
lique). 

En fait, lorsqu'on sature par le gaz chlorhydrique, à la température 
ordinaire, le mélange de l'alcool benzylique pur avec un excès de formol, 
il se forme toujours, à côté de l’éther oxyde chlorométhylé, une certaine 
quantité de chlorure de benzyle, et aussi du formal de l'alcool benzylique. 

Nous pensons que l’altération de l’oxyde chlorométhylé, parfois cons- 
tatée au cours de la distillation du produit brut, provient plutôt de ce qu'il 


peut rester de l'alcool benzylique non transformé. En effet, lorsqu'on 


chauffe l'oxyde de benzyle et de chlorométhyle avec l'alcool benzylique 1l 
se fait du formal benzylique. On s'explique par suite l'influence d’un excès 
de formol relativement à l'alcool benzylique dont la réaction totale est alors 


(4) A. J, Huet T. Kracu, Am. Chem. Soc., kB, 1926, p. 227. 
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plus facilement assurée. Le mélange de l’oxyde de benzyle et de chloromé- 
thyle avec le chlorure de benzyle peut être distillé dans le vide sans décom- 
posilion, et après un nombre suffisant de rectifications, on isole facilement 
l’oxyde C° H*CH?0 CH°CI, liquide mobile, distllant à r03° sous 13m. 

Cet oxyde chlorometei lé ne peut être distillé sans décomposition sous 
la pression ordinaire. 

Le formal benzylique (C'H° CH?O CH, qui se trouve dans les > 
nières portions de la rectification du produit ee ut de l’action du gaz chlor- 
hydrique sur le mélange d’alcool benzylique et de formol, a déjà été 
préparé par Délépine (‘), en traitant l'alcool benzylique par le sulfate de 
méthylène. 

Il est décomposé par la chaleur d’une façon curieuse, non encore signalée. 
Quand on le chauffe, sous la pression ordinaire, à ébullition, vers 330°, 1l 
se décompose lentement en aldéhyde formique, toluène et aldéhyde ben- 
ZoÏque : 
COLHECIPONCH == CO PAESH CHE CECI O? 


Le formal benzylique subit donc une décomposition d’autoxydation- 
réduction, comparable à la réaction de Cannizaro d’autoxydation-réduction 
des aldéhydes en acides et en alcools par l’action des alcalis. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle synthèse de l'acide tropique. 
Note (?) de M. Marc CuamBow, transmise par M. V. Grignard. 


Les synthèses proposées pour la préparation de l’acide tropique 
CS H5 CH(CH2OH) — CO'H 


à parur de l'acide atropique, selon la méthode de Ladenburg, plus récem- 
ment reprise par À. Mc Kenzie et Wood (°), ou à partir de l’éther formyl- 
phénylacétique réduit par lamalgame d'aluminium, selon E. Muller (*), 
donnent des rendements trop minimes ou trop pénibléement acquis pour 
permettre l'étude des dérivés de cet acide. 


1 


(1) Decérine, Bull, Soc. chim., 3° série 21, 1899, p. CS 
(?) Séance du 4 juin 1998. 

(5) J. of Chem. Soc., 115, 1919, p. 828. 

(*) Berichte, 51, 1918, p. 252. 


4 
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La synthèse que nous avons exécutée s'inspire de celle de E. Blaise et 
| L. Marcilly (*). 

L’éther bromophénylacétique C°H°—CHBr—CO?CH°, préparé 
selon Anschütz (?), est condensé avec le trioxyméthylène en présence de 
zinc en limaille fine, dans le benzène : 


GiHi CH — CO: CG H+ 0 CC > CH CH — CO’CH: 


| NH 
Zn Br H CH 
IN 
O Zn Br 


CH CH — COCHE H20 — CSH5 — CH — CO*C2H5 + ZnBrOH 
| 
CH? :CH?OH 
* OZn Br 


L’organozincique est décomposé par l’eau et la solution benzénique, 
après lavage à l’acide sulfurique à 20 pour 100, puis à l’eau, est évaporée 
dans le vide. L’éther tropique redissous dans l'alcool est saponifié, à 6o°, 
dans la baryte alcoolique, dont on élimine ultérieurement l’excès par un 
courant de CO?. La solution de tropate de baryum séparée par essorage est 

. concentrée dans le vide. L'ensemble, précipité et solution, après acidifi- 
cation par HCI, est épuisé, trois fois, à l’éther. On distille l’éther de la 
solution, et le résidu encore chaud est versé dans de la benzine qui dissout 
l'acide atropique et l’acide phénylacétique, tandis que l'acide tropique cris- 
tallise, après refroidissement. Celui-ci est mis à recristalliser deux fois dans 
l'eau bouillante et séché. Le rendement dépasse 50 pour 100. 

_ La pureté du corps a été vérifiée par son point de fusion : 118°, et par 

4 l'analyse élémentaire. 


: LITHOLOGIE. — Sur la présence des laves alcalines dans la mer Égée 

; Le septentrionale. Note de M. Coxsr. À. Rrévas, 

4 ÉrT ; , 

ie . La mer Egée septentrionale nous fournit un exemple, parmi beaucoup 
fi: d’autres, d’une région où des laves calco-ulcalines sont associées à des venues 


| + 2 


+ Mig SF 
+ è Ÿ 
A 


g (*) Bull. Soc. chim. de France (Condensation du bromoisobutyrate d'éthyle avec 
le trioxyméthylène en présence de sinc), 31, 190%, p. 117. 
. (?) Annalen, 354, 1907,,p. 127. 


e: 
1632 ACADÉMIE DES SCIENCES. | 
magmatiques alcalines. La présente Note est consacrée à l'exposé sommaire 
des caractéristiques des gisements alcalins. 

Les études réciproques se rapportent aux roches des volcans suivants : 
1° rochers de Caloyéri, situés au centre de la mer Égée; 2° formation filo- 
nienne de Lidario, à l'ile de Haghios Eustratios; 3° volcan d'Emboriôs, à 
la partie méridionale de l’île de Chios. 

Dans le tableau ci-dessous sont données les analyses chimiques, effectuées 
. M. Raoult, des roches alcalines a, bet c. 

° La constitution minéralogique äd tu f palagonitique alcalin de Caloyéri 
a été donnée dans une Note antérieure ("). La composition virtuelle que l’on 
peut déduire de l? analyse chimique a, malgré la nature ne de la roche, 
est celle d’une téphritoide passant à F basanitoïde : I (IIT).6.2.4. La he 
renferme à peu près 35 pour 100 de minéraux colorés; elle ne contient pas 
de néphéline exprimée minéralogiquement. 


a b. C: d 

SHOP ere 2,52 18,81 72,80 22,29 
AIO ER MES 19,38 13,78 19,78 17,069 
Here 5,26 29 0,10 2,56 
FeOSRerHeEURRer 3,10 1,35 O2 4,36 
MSC RER RER 8,99 8,74 = — 6,65 
GLOPCESEE SR : 7,06 ue 0, 86 7,08 
NAtO RER RES D,30 3,88 4,69 3,47 
RIONERTS A RRErERS 1,92 3,62 4,10 2,00 
TOR RME GRAS 11,92 1,22 0,08 RATE) 
PROS RES Rare 0,00 0,93 — 0,36 
HA O EE RER ae n00 1,70 0,39 1,01 
PO REUES 52. 3,88 0,36 0,33 0,28 
MAROC ERRE CMTS 0,18 0,20 O,I1 
COMMENTS te) LE E 22 

100,23 100 39 100,09 99 , 98 


2° Les couches de tuf et de conglomérat à galets de roches éruptives 
calco-alcalines de l’ile de Haghios Eustratios sont traversées, aux environs 
de Lidario, par des filons de 4 à 5" de puissance. La roche filonienne 
que je désigne du nom eustratite est compacte, à facies lamprophyrique. 
L'analyse chimique b conduit à la formule IL. 6/.2.3(4). Il y a 10,80 
pour 100 de néphéline virtuelle qui n’est pas exprimée minéralogiquement. 


(1) Coxsr. A. Krénas, Comptes rendus, 118, 1926, p. 101. 
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Le rapport de l’orthose au plagioclase calculé est égal à 0,95 ; la proportion 
de potasse et de soude se rapproche de l'égalité. 

Parmi les rares phénocristaux prédominent ceux d’olivine et de horn- 
blende résorbée. L'augite verte et l'oligoclase n'apparaissent qu'exception- 
néllement. La pâte est formée de nombreux cristaux automorphes d’au- 
gite et de magnétite titanifère qui sont enveloppés par une masse à la 
consütution de laquelle prennent part des plages de feldspaths, des lames 
de biotite et du verre incolore (‘}. ; 

Le magma eustratique est plus mélanocrate que les monzonites néphé- 
liniques ; cristallisé sous la forme grenue, il doit oecuper une place intermé- 
diaire entre les shonkinites et Les théralithes, place vacante dans le schéma 
de classification de M. A. Lacroix. | 

3° Le volcan d'Emboriôs est formé de deux dômes : celui de Psaronas, 
et celui de Prophète-Hélie. D'une hauteur de 216", ce dernier dôme se 
compose d’une rhyolite alcaline. La roche est blanche, à grain fin, à aspect 
saccharoïde; elle renferme des cristaux de quartz, d’orthose, d’anorthose, 
peu d’oligoclase, de hornblende; sa pâte est composée de feldspaths et de 
petits grains de quartz. Enfin, cette roche est caractérisée par la présence 
des cristaux d'almandin, de topaze et d’un minéral bleu dont je poursuis 
l'étude. Le calcul des paramètres magmatiques (analyse c) conduit à la for- 
mule 1.4. 2Y (3)4. 

En terminant, je dois faire remarquer que même les laves des volcans de 
Thèbes en Thessalie, de Psathoura, d'Antistrovilas (île de Chios) et 
d'Erythrée septentrionale (Asie Mineure), qui appartiennent à une andésute 
andésinique augitique à olivine, sont relativement riches en alcalis, et 
surtout en potasse (analyse d : moyenne de six analyses). Tous ces volcans 
se trouvent dans une zone sinueuse qui se développe à travers la mer Egée 
septentrionale. 


GEOLOGIE. — Sur la structure du massif de Bessède (Aude) et sur ses rela- 
tions tectoniques avec le massif du Saint-Barthélémy (Ariège). Note de 
M. Marcez Casreras, présentée par M. H. Douvillé. 


Entre la vallée de l'Aude et celle du Rébenty, un important affleurement 
hercynien, le massif de Bessède, s'étend, d'abord suivant une étroite bande 


(1) À comparer mon étude sur le volcan de Psathoura | Praktika de l'Académie 
d'Athènes, mars 1928 (sous presse) ]. 
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depuis le village de Galinagues jusqu’au méridien d’Aunat, pour s’étaler 
ensuite largement dans les parages de. Bessède. La Feuille géologique de 
Quillan au = en fait le témoin le plus oriental d’une nappe supérieure de 
l'édifice nord-pyrénéen, dite C. A ce titre, les terrains cristallins et primaires 
du massif, ainsi que sa couverture secondaire, conservée seulement au nord 
de Bessède, reposeraient sur la série secondaire de Rodome et du plateau 
du Clat, attribuée à une nappe B. Les faits observés dans la région 
m'amènent à des conclusions différentes. 

L'interprétation de la Feuille de Quillan repose essentiellement sur deux 
hypothèses : l'indépendance de la couverture secondaire du massif de 
Bessède et des calcaires du plateau du Clat et la superposition du Primaire 
et du Cristallin de Bessède à un synclinal de la nappe B. | 

1° Dans le versant oriental du cirque de Bessède, il n’est pas possible de 
distinguer deux séries secondaires superposées. 


Les calcaires urgoniens du Roc de la Trébine (Nappe C) sont en continuité avec 
cèux de. la forêt du Miayro, c'est-à-dire avec tout l’ensemble du plateau du Clat 
(Nappe B). Au Nord, après une inflexion de leur contour, due à une amorce antich- 
nale qui fait apparaître de la dolomie et du Lias au Col de Dent, ces mêmes calcaires 
se relient à l'Urgonien du Roc de Labeau et du sommet de Nagreychou. De plus, 
depuis le versant nord du Roc de la Serre et jusqu’au sud de la forêt de la Devèze, 
les terrains primaires de Bessède s’enfoncent sous la crête urgonienne, complétée à la 
base par une série secondaire continue, comprenant du Lias inférieur, du Lias moyen 
fossilifère et de la dolomie jurassique. 


La ternunaison orientale du Massif de Bessède est une ternunaison périan- 
uclinale et ce massif s'enfonce vers l’Est sous le plateau du Clat. 


Quant au petit affleurement de schistes cristallins situés dans la dépression du‘ Pas 
del Corps, il correspond à la réapparition du substratum primaire, grâce à un repli 
antichinal très accentué. Peut-être y a-t-il lieu de la relier, toujours sur la bande anti- 
clinale du Col de Dent, avec un affleurement de marnes liasiques, reconnu encore plus 
à l'Est, au Pas d'Encausse. 


2° À la terminaison occidentale du massif de Bessède au nord de Gali- 
nagues, de même que pour toute la bande qui court au nord de Rodome et 
d’Aunat, il n’y a nullement « superposition évidente » du Primaire à un 
synclinal de la série B; en outre, la prétendue série B n’y présente pas une 
allure synclinale. 


La barre urgonienne qui traverse la vallée du Rébenty un peu en amont du moulin 
du Roc ne se relie pas, au sud de Galinagues, avec l’étroite bande qui vient du Col 


de Triby, cette dernière se terminant au sommet de Jan Blanc; mais elle se poursuit, 
\ 


r 
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7 
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le long du contact de l’Albien et du Primaire, en une longue bande étirée qui repré- 

sente Le flanc septentrional du synclinal albien de Munès. De la sorte, dans une suc- 
. cession de plis, tous dirigés Est-Ouest et poussés vers le Nord, les terrains cristallins 

et primaires du sommet d'Arques et du ruisseau du Ramenis se présentent comme un 
anticlinal profond. Je citerai à ce sujet un point typique sur le chemin de Galinagues 
à Rodome, où l’on peut observer une série complète et concordante, allant du gneiss 
à l'Albien, sur le flanc méridional dé l’anticlinal en question. 


Sur le méridien de Galinagues, le Primaire, limité par des contacts ver- 
ticaux, apparait grâce à un repli anticlinal très accentué. En outre, cette 
disposition se reproduit plusieurs fots. 


En effet au Sud, sur le flanc méridional, les caleaires sécondaires du mamelon 948 


. sont récoupés par plusieurs anticlinaux parallèles, très aigus, qui font réapparaître des 


langues du substratum primaire. De même au Nord,.les schistes et quartzites houillers 


(ui, par place, chevauchent faiblement l’Albien, montrent à l'ouest de Caillens un 


accident anticlinal du même style. 


Aux renseignements qui précèdent sur le massif de Bessède, j'ajoute les 
suivants, concernant des parages plus occidentaux. 


Sous des crêtes occupées par des calcaires secondaires, la bande primaire de Bel- 


- Caire occupe une dépression, le long des 6k de son parcours. À l'Ouest, elle se ter- 


mine dans une vallée; à l'Est, au Roc Vertret, elle dessine un pli couché vers Le Nord 
sur PAlbien ; mais les schistes primaires, accompagnés d’uñ affleurement de pegmatite, 
descendent jusqu'à la vallée du Rébenty montrant, au 1 moulin de Ferrand, la racine de 
_ce ph couché. 

. Quant au pelit massif gneissique situé au nord de Camurac et attribué à C, il s'en- 
fonce indiscutablement à PEst, sous les calcaires secondaires de B, dans le ravin ouvert 


= vers l'Est, qui court entre les crêtes 1405 et 1304. = 


En résumé, tous les affleurements cristallins ou primaires que l’on ren- 


_ contre entre le Saint-Barthélémy et la vallée de l'Aude (Camurac, bande 
- dé Belcaire et du moulin du Roc, nassif de Bessède, Pas del Corps) appar- 


tiennent au substratum d’une unique série secondaire. [ls ont la même post- 
tion antichnale que ceux du Saint-Barthélémy et peut-être aussi que ceux 
de la Salvezine et du massif de l’Agly, apparaissant dans le prolongement 


dela zone anticlinale complexe étudiée ici, zone découpée parfois en lames 


verticales ou poussées vers le Nord. 
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_ PALÉONTOLOGIE. — Les Vertébrés du Trias lorrain. 
Note de M. Grorces Corroy. 


Les sédiments triasiques de la Lorraine renferment une faune très variée 
de Vertébrés n'ayant été jusqu'alors l’objet d'aucune étude approfondie. 
Je citerai : 


1° Poissons. — 25 espèces caractérisées par leur dentition et leurs 


écailles, appartenant aux groupes suivants : 

Élasmobranches : Hybodus longiconus Agas., I. plicatilis Agas., Acrodus 
Gaillardoti Agas., À: spitsbergensis Hulke, Polyacrodus polycyphus Agas.sp., 
P. minimus Agas. sp., Palæobates angustssimus Agas. sp. | 

Dipneustes : Ceratodus Kaupit Agas., C. serratus Agas., C. laussimus 
Agas. 
Téléostomes :, Birgeria Mougeott Hog. sp., B. acuminatus Agas. sp., 
Boreosomus cf. reuterskioldi Stensio, Gyrolepis Agassizi Munst. sp., G. Albertu 
Agas., G. Quenstedti Dames, Saurichthys apicalis Agas., Crenilepis Sandber- 
gert Dames, Dollopterus brunsvicensis Stol., Colobodus premaximus n. sp., 
C. maximus Quenst. sp., C. Hogardi Agas. sp., C. frequens Dames, C. varius 
Gieb., Paralepidotus ornatus Agas. sp. ; 

2° BATRACIENS. — 10 espèces de Stéréospondyles caractérisées par leur 
dentition, leurs ceintures, leur colonne vertébrale : Cyclotosaurus robutus 
Meyer, sp., C. mordax Fraas, C. posthumus Fraas, Metopias diagnosucus 
Meyer, Metopias sp., Mastodonsaurus giganteus Jaeg. sp., Mastodonsaurus 
sp., Plagiosternum Perrini Meyer sp., P. pustuli ferum Fraas, Plagiosaurus sp. 

3° RepriLes. — 26 espèces caractérisées par leurs os craniens, leur denti- 
lion, leurs ceintures, leur colonne vertébrale, leurs membres : 

Ichthyoptérygiens : Mixosaurus atavus Quenstedt sp., Mæxosaurus Sp., 
Cymbospondylus germanicus Huene, Cymbospondylus sp. 

Sauroptérygiens : Nothosaurus giganteus Munst., N. murabilis Munst., 
N. Munsteri Meyer, N. Schimpert Meyer, N. angusufrons Meyer, Nothosau- 
rus Sp., Pislosaurus grandævus Mayer, Pistosaurus sp., Simosaurus Gail- 
lardoti Meyer, S. Guillielmi Meyer, Proneusticosaurus silestacus V'oltz, Neusti- 
cosaurus pYgmæus Fraas, Plesiosaurus sp., Placodus gigas Agas., P. Andriant 
Munst., Placodus sp., Cyamodus rostratus Munst. sp., C. Munsteri Agas. sp. 

Dinosauriens : Thecodontosaurus latespinatus Meyer, Tanystrophæus cf. 
antiquus Meyer, Churotherium sp. 


(tn 
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L'étude de ces échantillons — souvent en excellent état de conserva- 
tion (!) — provenant des Collections Briquel, Ebel, Gaillardot, Lebrun, 
Nicklès, Puton (?), m'a permis d'établir une révision des genres d'espèces 

_ créés par les auteurs du siècle dernier : nombreuses sont les formes qui ont 
été mises en synonymie. En outre, j'ai pu envisager quelques affinités des 
groupes entre eux et l’aire de répartition des familles dans les mers arctique, 
septentrionale et méridionale du Trias. 

C’est ainsi que j'ai suivi, par exemple, le phylum des Lépidotidés juras- 
siques depuis le Trias inférieur avec l’apparition d’un type inconnu jus- 
qu'ici dans le Werfénien de Baccarat : Colobodus præmaximus, n.sp. En ce 
qui concerne les Batraciens, le groupe des Capitosauridés du Muschelkalk 
lorrain vient combler un hiatüs dans la phylogénie entre les formes per- 
miennes et werféniennes de Stégocéphales et les Cyclotosaures du Keuper 
allemand et anglais. Chez les Reptiles, les Cymbospondyles se ‘révèlent 
comme la souche des Ichthyosaures liasiques, tandis que les Plésiosaures 
apparaissent brusquement avec une individualité propre dès le Tras 
moyen. 

Au point de vue des aires de répartition, beaucoup d'espèces sont des 
formes banales du Trias de l’ouest de l'Allemagne; mais d’autres ont des 
affinités avec des types du Trias du Spitzberg (Hybodus longiconus, H. pli- 

 catlis, Acprodus spitzbergensis, Polyacrodus minimus, Birgerta Mougeotr, 
Boreosomus reuterskioldi, certains Mixosaurus et Plesiosaurus), où Trias alpin, 
de la Lombardie notamment (Gyrolepis Agassizi, G. Albertu, Dollopterus 
brunsvicensis, Paralepidotus ornatus, Nothosaurus giganteus, N. mirabils, 
Neusticosaurus pygæmus, certains Cyamodus et Mixosaurus). 

La mer germano-lorraine du Trias — jusque et ÿ compris au Muschelkalk 
supérieur — ètait donc en communication d’une part avec la mer polaire, 
d'autre part avec le Mésogée, ainsi que le démontrent ces migrations de 
faune pélagique et eurythérme vers le Nord et vers le Sud.s 


(:) L'étude histologique détaillée de certaines coupes d'ossements de ceintures, des 
membres, des vertébres, des dents, des épines de nageoires a pu être tentée. 

(2) Ces collections ont été léguées par ces auteurs ou leurs familles au Laboratoire 
de Géologie de l'Université de Nancy. à 


C. R., 1928, 1° Semebtre. (T. 186, N° 24.) 118 
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OCÉANOGRAPHIE. — QCuvettes d'effondrements sous-marines. 
Note de M. S. Tnourer. 


Le globe terrestre, par son refroidissement, provoque dans l'épaisseur de 
la croûte qui l'enveloppe de toutes parts la formation d'espaces vides qui, 
tôt ou tard, provoquent à leur tour l’effondrement des roches sus-jacentes. 

Quand la cavité est sous-marine, voisine de la surface et que l’effondre- 
ment ne crée pas une communication avec la mer, la secousse, pour un 
navire passant au-dessus, se borne le plus souvent à la perception d’un bruit 
sous-marin spécial et à un certain frémissement des eaux qui se confond le 
plus souvent avec les mouvements de roulis et de tangage dus à l’agitation 
des flots. I s’agit alors d’un tremblement de mer. 

Si la cavité ouvre une communication modérée avec la mer, il se fait au 
moment du remplissage par les roches sus-jacentes ébranlées et par l'entrée 
de l’eau un ébranlement se traduisant selon la distance du rivage le plus 
voisin par une vague de raz-de-marée de faible importance, généralement 
par un abaissement presque immédiatement suivi par une montée des eaux 
tels qu’on en constate sur les côtes de Bretagne, de Portugal, en Méditer- 
ranée occidentale (Provence, Corse), ou encore au Maroc. 

S1 la cavité est vaste et relativement voisine de la côte, si la communi- 
cation avec la mer s'ouvre brusquement et largement, le phénomène, parti- 
culièrement fréquent dans le Pacifique et dans la région volcanique du 
Japon, crée par la chute subite de toute la colonne d’eau sus-jacente une 
vague énorme qui aux approches de la terre, par un effet de ressac dû à la 
diminution de la profondeur, augmente encore de hauteur, déferle sur le 
rivage, pénètre dans l’intérieur du pays, puis revient ensuite à la mer, 
balayant hommes et choses devant elle, anéantissant tout dans son double 
passage, cataclysme effroyable auquel les Japonäis, qui en sont trop souvent 
les victimes, ont donné le nom de tsunami. 

Ces phénomènes sont en étroite relation avec les phénomènes volcaniques. 
Quelle que soit l'intensité du phénomène, comme la cavité primitive n'est 
jamais qu’en partie remplie par les débris de l'effondrement, lorsque le 
calme est rétabli il laisse sur le fond une cavité en forme de cône renversé 
ou de cuvette plus ou moins profonde aux parois plus où moins abruptes. 

La Méditerranée est une énorme cuvette dans son ensemble, collection 
de cuvettes secondaires telles que la mer Noire et la mer Tyrhénienne; la 
Méditerranée orientale est parsemée de cuvettes minuscules, la vaste plaine 


= 
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‘unie de la Méditerranée occidentale en possède deux entre la Sardaigne et 
: les Baléares ; dans le Pacifique on citerait encore la grande cuvette de la mer 
de l’île de Punes La connaissance plus précise du modelè sous-marin en 
fera découvrir bien d’autres. | 
_ Les cuvettes sont de véritables lacs sous-marins recouverts d’une couche 
d’eau; leurs profondeurs isolées des masses liquides qui les entourent 
jouissent d’un calme relatif signalé par l’ensemble de leurs propriétés 
physiques, thermiques et densimétriques. : 
Leurs relations avec les phénomènes volcaniques, leur sol bouleversé les 


_ prédispose à être le siège de dégagements de mofettes d'acide carbonique et 
sas I 


d'acide sulfhydrique, terme ultime d’une activité volcanique en train de 
s'éteindre. 

Comme le creusement initial et l'effondrement qui lui a succédé dépendent 
de la nature Même des roches encaissantes, le fait seul de leur existence 
autorise certaines suppositions relatives à celles-ci. 

Les conditions spéciales des eaux profondes des cuvettes ont certainement 


-une influence sur la faune qui les habite ou les fuit et particulièrement sur 


leur benthos. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la chute de poussière en Pologne du 
26 au 28 avril 1928. Note de MM. Henryx Arcrowski 
el Enwarp STENz. 


. Le 26 avril 1928, dans l'après-midi, on a observé dans l’extrème sud-est 
de la Pologne une chute de poussière fort abondante qui, par places 
étant accompagnée de pluie, est tombée sous forme de boue noire. Dans la 


… nuit du 26 au 27 la précipitation des poussières atteignait Lwéw où elle 


s'est produite principalement après une chute de pluie. Lé matin, par ciel 
couvert, la lumière du jour offrait un aspect singulier. À défaut d'obser- 
vations instrumentales optiques, on peut dire que la lumière diffuse était 
fortement affaiblie et avait une teinte jaune sale très particulière, rappelant 


celle d’une éclipse partielle du Soleil. De plus, les toits, le sol et tous les 
. objets étaient couverts d’une couche de poussière brune, dont l'épaisseur 
“atteignait quelques dixièmes de millimètre. Des nuées sombres, basses, 


passaient par-dessus la ville. L'air était trouble toute la journée et le soir, 
avant son coucher, le disque solaire avait une teinte blanche argentée. 
La chute de poussière et de boue provoqua en ville et en province une 


} : 


2h; 


* 
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: | 
panique générale et dans la suite un vif intérêt touchant la nature de ce. 


phénomène et sa provenance. De mémoire d'homme rien de semblable n’a 
été observé chez nous. Sur les toits de l’université de Lwôw nous avons 
recueilli en moyenne 25% par mètre carré de surface horizontale. A 
Stanislawow on a mesuré 315, à Rzeszow 175, à Drohobyez 58 et à Sanok 
seulement 2% par mètre carré. Dans les Carpathes Orientales, par exemple 
à Worochta, et sur les montagnes encore couvertes de neige, on n’a pas 


observé de chute de poussière. En général, allant des Carpathes vers l'Est, 


les quantités de chute observées vont en augmentant. 

Le même jour, le 27, la chute de poussière atteignait avant midi Kielce 
et le soir Cracovie. Le lendemain, le 28, on a observé une forte opacité de 
atmosphère, mais sans chute de poussière, à Bydgoszez (Bromberg) et à 
Aleksandrow et le 29 dans le territoire de Wilno. Ni en Silésie, ni en 
Posnanie, ni sur la côte de la Baltique la poussière n’a été observée. Dans 
la distribution géographique la chute de poussière et ses symptômes ont été 
observés sur un territoire en forme de croissant, circonscrivant la Pologne 
centrale, s'appuyant largement sur la frontière de l’Ukräine et s’amincis- 
sant en pointe vers la Poméranie. Il est intéressant de noter qu'après la 
première invasion de poussière survenue le 27 nous avons pu observer les 
phénomènes optiques qui l’accompagnaient à-nouveau le surlendemain, 
mais notablement affaiblis. 

La situation météorologique du 25 au 27 avril était anticyclonique. Le 
centre de haute pression se trouvait le 26 dans les environs de Moscou et le 
27 probablement non loin de Saratov. La direction de l’invasion des pous- 
sières correspond aux vents observés à Lwôw à l’aide de ballons-pilotes, 
par 1500 à 2000" d'altitude, c’est-à-dire de l'ESE. Dans toute son extension 


et dans sa vitesse de propagation (dans le midi de Pologne 30" environ par 


heure) les observations indiquent que le transport des poussières ne s’est 
pas effectué dans les régions élevées de l'atmosphère. Ce sont les vents des 
altitudes moyennes de 2000" au plus, déjà déviés par rapport aux isobares 
du niveau de la mer vers le centre de haute pression, qui ont produit le 
transport, Ce n’est que dans les environs de Bydgoszez que les poussières 
se déplaçaient avec la vitesse et suivant la direction des vents inférieurs. 
Concernant les causes du phénomène, nous notons le 25 au matin, sur la 
mer d’Asov et en Crimée, de forts gradients barométriques vers le minimum 
dont le centre se trouvait en Asie Mineure. Notons aussi les températures 
(àa8" T.M.G.): Lugansk 6°, Sevastopol 12°, Angora 26° C. Le lendemain, 
les chiffres sont : 11°, 11° et 15° et donnent une différence de 4° seulement, 
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alors que le 25 nous avions entre Lugansk et Angora une différence de 20° 

Ce considérable amoindrissement du gradient thermique et l° ordre 
gradient observé la veille expliquent les ouragans survenus le 25 avril au 
soir dans le midi de la Russie, à Melitopol, Dniepropetrovsk, Krivoy Rog, 
Kherson et ailleurs. Ces tempêtes qui, d'après les renseignements signalés 
dans les journaux, ont été très destructives et qui ont soulevé à de grandes 
hauteurs des masses considérables du sol nu, sont de toute probabilité la 
cause des chutes de poussière observées du 26 au 28 avril en Pologne. 
Remarquons encore que l’analogie entre les tempêtes de poussière de la 
Russie méridionale avec les rubans de grain et le khamsin a déjà été noté 


dans le temps par M. E. Durand-Gréville (*). 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Variation diurne de l'agitation magnétique au 
Val-Joyeux près Paris. Note de MM. Cn. Mauran et L. Rezé, présentée 
par M. G. Ferrié. < 


Nous avons utilisé les courbes de variation de la déclinaison et des com- 
posantes horizontale et verticale du champ magnétique terrestre enregis- 
trées photographiquement de manière continue à l'observatoire du Val- 
Joyeux. L’agitation magnétique a été caractérisée pour chaque intervalle 
de 3 heures par l’un des nombres de o à 7. Nous avons fait porter notre 
étude sur les onze années 1917-1927 constituant une période de taches 
solaires; mais la nature de la variation diurne de l'agitation magnétique 
paraît Sensiblement indépendante de l’activité solaire, car la variation se 
présente de manière analogue pour chacune des années étudiées. Par 
contre les résultats mettent en évidence une variation saisonnière trés nette 
de la variation diurne. 

Le tableau suivant donne, pour l’année entière et pour chacune des 
quatre saisons (Hiver : décembre, janvier, février; Printemps : mars, avril, 
mai, etc.) la variation diurne moyenne pour l’ensemble des onze années. 


0-3h. 3-6". 6-9», 9-12r. 12-15h, 15-18h, 18-21h." 21-241 

Année entière. 1,19 0,99 0,83 0,96 LE, 19 DUO 1,28 1533 
PE A E 21 0,96 0,71 1,03 1,07 1,06 1,32 1,38 
Printemps... 1,24 1,04 0,92 0,99 1,22 FAN ES 0 1,40 
ÉRRSRN ES. 1, L4 1,04 0,88 0,89 Ale 1,24 1 PR 
Automne..... 1,10 0,92 0,7 0,98 1,10 1,07 1,28 1,34 


(:) Annales du Bureau Central Météorologique de France, 1, 1805, p. B.153. 
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Ce tableau montre que l’agitation magnétique est la plus forte pendant la 
nuit et la plus faible dans la matinée. La variation diurne générale (pour 
l’année entière) présente un minimum très marqué vers 8"; après le mini- 
mum la courbe se relève jusque vers 13", présente ensuite un plateau, puis 


se relève de nouveau jusqu’à un maximum à 22". Le rapport entre le maxi- 


mum et le minimum est un peu supérieur à 1,6. | 

Le minimum du matin reste bien marqué dans les variations diurnes cor- 
respondant aux quatre saisons, mais son heure varie : 7! environ en hiver 
et en automne, 830" au printemps, 9" en été. L'heure du maximum de nuit 
est à peu près la même en toutes saisons el voisine de 22", mais ce maximum, 
net en hiver et en automne, est peu marqué au printemps et à peine indiqué 
en été, et en cette dernière saison existe un deuxième maximum plus 
marqué vers 16", maximum qui apparaît aussi en automne, de manière 
moins accentuée et- un peu plus tôt. Les heures indiquées sont en temps 
moyen de Greenwich. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. Sur le tapis stanunal et le grain de pollen de 
l’Arum maculatum L. Note de M. Marcez Mascré, présentée par M. E 
Mangin. 


I. Le tapis staminal de l’Arum maculatum L: appartient au type plas- 


modial. La description la plus récente et la plus complète en a été donnée 
par M"° Jacobson Paley ('). Ayant montré antérieurement que la for- 
mation du périplasmodium staminal des Commélinacées est due à la dégé- 
nérescence mucilagineuse des céllules nourricières (?), j'ai voulu vérifier 
s’il en était de même chez l’A. maculatum. : 


A la période synaptique;, le tapis forme, autour du massif pollinique, un manchon 
de deux à cinq couches de cellules. Celles-ci ont un protoplasme abondant avec des 
microsomes osmiophiles, des grains et de très courts bâtonnets mitochondriaux; elles 
sont dépourvues d’amidon. Elles sont uninuclées; les noyaux ont un nucléole assez 
volumineux, parfois deux, avec un épais réseau chromatique. Vers la fin de la période 


synaptique, les parois cellulaires commencent à s’effacer: il n'y a n1 cellules binu- : 
à I ; 


clées, ni fusions nucléaires. Lorsque les cellules mères polliniques commencent à se 


(1) Mme Jacoëson Pazey, Le périplasmodium dans les anthères de l’Arum macu- 
latum £. (Bull. Soc. bot. Genève, 12, 1920, p. 306). 

(2) M. Mascné, Sur le périplasmodium staminal des Commélinacées (Comptes 
rendus, 181, an p. 1165, et Bull. Soc. bot. France, 72, 1929, p. 1060). 
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séparer les unes des autres, les parois des cellules nourricières ont complètement dis- 


paru et leur contenu forme une masse qui, peu à peu, pénètre entre les cellules mères, 
puis entre les jeunes grains de pollen. Cette masse envahit:complètement Ja cavité du 
sac pollinique, constituant le périplasmodium dans lequel sont dispersés les jeunes 
grains de pollen et les noyaux du tapis. 


Le périplasmodium est de nature mucilagineuse. J'ai utilisé, pour le 
vérifier, la double coloration au rouge de Casella et au vert acide JEÉE Poi- 
nier, préconisée par Mangin (‘) en appliquant la technique de Lutz (?). La 
masse plasmodiale, après étalement sur lame, ou sur les coupes fixées au 
formol, prend la coloration rouge des mucilages. La formation du périplas- 
modium résulte donc de la dégénérescence mucilagineuse des cellules du 
tapis, comme chez les Commélinacées, mais, ici, 1l ne s’est pas formé de 
raphides d’oxalate de calcium. 


‘ . 
Dans le périplasmodium, on retrouve les microsomes, Les grains et bâtonnets mito- 
chondriaux des cellules nourricières, et quelques très petites vésicules; il n'y à ni 
chondriocontes, ni amidon, ni globules graisseux. La masse plasmodiale se réduit peu 
à peu, jusqu à disparaître hotes à la maturité de l’étamine. 
Au début de la disparition des parois cellulaires du tapis, j'ai assez souvent remar- 
qué, dans les cellules, de grandes vacuoles das lesquelles on distingue un fin réseau 


_alvéolaire régulier. Elles me paraissent correspondre aux taches cytoplasmiques 
que Robyns (*) a signalées, tout récemment, dans les cellules à raphides de P//yacin- 
‘thus orientalis L. 


Les noyaux du périplasmodium prennent d'abord des formes irrégulières, amiboïdes 
puis, leur forme se régularise, en mème temps que leur volume ‘diminue progres- 
sivement. Ils restent jusqu'à la fin très chromatiques ; la chromatine y existe sous 
: forme de masses irrégulières, souvent alvéolaires, unies plus ou moins nettement par 
un réseau. Un peu avant leur disparition complète, les noyaux sont représentés par 
quelques grumeaux ou par une petite masse unique, très colorables. 

Me Jacobson Paley attribue au périplasmodium un rôle particulièrement actif, en 


se basant surtout sur la forme et la chromaticité des noyaux. Je ne crois pas à cette 


activité spéciale, étant donnés les phénomènes de dégénérescence qui aboutissent à la 
formation du plasmodium ; la persistance, sans modification, du chondriome initial, 


Pabsence d'amidon. La structure des noyaux ne saurait être un argument, car j'ai 


constaté que tous les noyaux quiescents de lArum maculatum, à quelque tissu qu'ils 


ApEGEnnent, sont remarquables par leur richesse en chromatine. 


6 L. Maxcin, Étude sur les composés pectiques dans les végétaux (Journ. Bot. 
Fc 1891, p. 400 et 440, et 6, 1892, p.211). 

CP) Le Eurz, Contribution à l'étude chimique et botanique des gommes, Thèse 
Pharm., Paris, 1302. 

(5) W. Ronyss, L' origine et les constituants cytoplasmiques des cellules à raphides 


au Rrscnihes orientalis (La Cellule, 38, 1928, p. 177). 


LE 
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Voici donc, après les Commélinacées, un nouvel exemple de tapis plas- 
modial dont la formation s'explique par la dégénérescence mucilagineuse 
des cellules nourricières. J’attache à ce fait une importance particulière. Je 
crois avoir montré le premier que, dans les tapis du type sécréteur, la paroi 
cellulaire subit une cutinisation ou une subérification (*). Ce fait a été 
confirmé depuis par plusieurs auteurs, parmi lesquels, tout récemment, 
L. KRosmath (?). Il semble donc que l’évolution du tapis staminal vers le 
type sécréteur ou vers le type plasmodial soit liée à l’évolution de la paroi 
cellulaire qui se subérifie ou se cutinise dans le premier cas, et subit, dans 
le second, la dégénérescence mucilagineuse. 

IT. Dans le grain de pollen de l’A. maculatum, Va division du noyau 
reproducteur est très précoce; elle a lieu avant même que la différenciation 
de l’assise mécanique de l’anthère soit achevée. On observe, dans le pollen 
mûr, à côté du noyau végétatif, les deux noyaux nd définitifs 
(anthérozoïdes). Ceux-ci, de forme sphérique, sont plus petits et plus 
chromatiques que le noyau végétauf. Cette division précoce du noyau 
reproducteur, connue chez plusieurs Monocotylédones, n'avait pas été 
signalée encore, à ma connaissance, chez l'Arum maculatum. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Conditions physiologiques de la réaction amy lo- 
gène unuloculaire où pluriloculaire des plastes. Note de M. A. Maures, 
présentée par M. Marin Molliard. 


Si l’on place des hypocotyles de Haricot prélevés sur des graines sèches 
sur une solution de glucose à 1 pour 100 (4— 30°), on observe une réaction 
amylogène toujours pluriloculaire des plastes amylifères ou non, dans 
toutes les cellules de l'écorce et la même réaction, mais souvent beaucoup 
moins accusée, et même parfois nulle, dans les cellules de la moelle, ce qui 
indique chez ces dernières une excitabilité amylogène moindre. 

Si au lieu d’une solution à 1 pour 100 on opère avec une solution de 
5 à 10 pour 100 dans laquelle baignent largement les embryons, on observe, 


(1) M. Mascré, Sur le rôle de l'assise nourricière du pollen (Comptes rendus, 168, 
1919, p. 1120); fiecherches sur le développement de l’anthère chez les Solanacées, 
Thèse Doct. Sc., Paris, 1921; Sur l'étamine des Borraginées (Comptes rendus, 175, 
1922, P: 927 ). 

(E ) L. Kosmaru, Studien über das Antherentapetum (Osterr.botan. Zeitschr., T6, 
1027p. 230). 
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sur un certain nombre, une réaction uniloculaire plus ou moins accentuée, 
et souvent exclusive des plastes, dans les cellules de l'écorce, et une réaction 
pluriloculaire, souvent peu accusée ou nulle, dans les cellules de la moelle. 
Si l’on place les embryons sur un buvard imbibé de solution de 5 
à 10 pour 100 de manière que leur face inférieure soit seule mouillée, on 
peut obtenir, sur un même embryon, la réaction uniloculaire exclusive sur 


les cellules de l'écorce de cette face, tandis que celles de la face supérieure 


et de la moelle présentent la réaction pluriloculaire. 

Ces expériences montrent : 1° qu'une cellule déterminée, prise à un 
état physiologique donné, est susceptible de présenter, quand le taux de 
sucre varie, soit les deux réactions d'équilibre uni ou pluriloculaire, soit une 
seule (1c1 la réaction pluriloculaire pour les cellules de la moelle); 2° que 
lorsque la cellule est susceptible de présenter les deux réactions, l'équilibre 
uniloculaire correspond à un taux de sucre plus élevé que l'équilibre 


_ pluriloculaire ; 3° que si un même taux de sucre détermine respectivement, 


dans des cellules différentes, les deux réactions, la réaction pluriloculaire 
est l'indice, pour les cellules qui la présentent, d’une excitabilité amylogène 
moindre. 

Ces deux états d'équilibre précités peuvent d’ailleurs passer naturelle- 


ment de l’un à l’autre dans une même cellule, et ce passage, lorsqu'il se 


produit, est évidemment un signe, soit de la variation du taux du sucre, 
soit de celle de l’excitabilité amylogène de la cellule, soit des deux varia- 
tions concomitantes. 

Le passage de l’état d'équilibre uniloculaire à l’état d'équilibre plurilo- 
culaire peut s observer lors de l’évolution des plastes dans les cotylédons 
isolés ou non des légumineuses pendant la germination. Cette évolution qui 
dépend de l’état physiologique interne du cotylédon, en rapport lui-même 


_avec son état frais ou sec et les conditions de la maturation, débute parfois 


par la formation de plastes amyliféres uniloculaires, qui peuvent devenir 
ensuite pluriloculaires, soit au cours de leur croissance, soit beaucoup plus 
tard, après qu'ils sont entrés en hydrolyse et ont commencé à verdir. Il en 
est de même lors du verdissement à la lumière des rejets de Pomme de terre 


âgés, développés à l'obscurité : les plastes amyhfères uniloculaires en hydro- 


Lyse épaississent et verdissent leur stroma, dans lequel peuvent apparaître 
de nouvelles loges amylacées. J'ai enfin réalisé cette transformation expéri- 
mentalement dans mes expériences antérieures, el notamment par l’action 
d’une solution de glucose à 2,5 pour 100 sur un hypocotyle de Haricot 
pendant la deuxième période de la germination, > 
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Le passage inverse de l’état pluriloculaire à l’état uniloculaire peut 


s'effectuer suivant deux processus différents : dans les rejets de Pomme de 
terre en voie de croissance, les grains fréquemment pluriloculaires dans les 
cellules voisines de lextrémité de la tige deviennent ensuite uniloculaires 
dans les cellules plus éloignées par séparation des loges. Il en est de même 
dans les cellules cotylédonaires du Pois à grain ridé, où les grains d’amidon 
inclus dans un même chloroplaste se séparent emportant chacun leur part 
d’écorce plastidale. J'ai réalisé expérimentalement ce premier mode de 
passage dans mes expériences antérieures sur l’action d’une solution de 
glucose à 5 pour 100 sur un hypocotyle de Faricot pendant la 2° où la 
3° période de sa germination. 

Le deuxième processus consiste dans la persistance du grain pluriloculaire 
qui se trouve inclus au centre d’un grain simple volumineux; les 
descriptions et les figures de A. Meyer des grains d’amidon des écailles des 
bulbes de Jacinthe et des rhizomes d’Adoxa Moschatellina montrent des 
exemples remarquables de ce type, que j'ai réalisé expérimentalement en 
disposant des hypocotyles secs de Haricot sur une solution de glucose à 10° 
(t= 30°) : la réaction, pluriloculaire au début de la pénétration du sucre, 
devient ensuite uniloculaire lorsque la concentration devient plus forte et 
l’on observe très nettement les aspects précités. | 

En résumé, il ressort de ce travail que les états amylogènes umiloculaire 
et pluriloculaire des plastes dépendent du taux de sucre de la cellule et de 


l’excitabilité amylogène de celle-ci : l’état pluriloculaire correspond à un 


taux de sucre moins élevé que Pétat uniloculaire ou à.une excitabilité am y- 
logène plus fable de la eellule. 


J’ai d'autre e part réalisé, en faisant varier le taux de sucre, ces deux états 


isolément ainsi que les to types de passage de l’un raie el reproduit 
ainsi A les divers aspects amylogènes que l’on peut 
observer naturellement dans les cellules végétales. 


x. 


CHIMIE AGRICOLE. — Les colloides argileux et les solutions des sols. Note 


de MM. A Demoros, H. Buonçevis et G. Barmier, transmise par 
M. Lindet. 


Lorsqu'on soumet un sol à des extractions aqueuses répétées on sait qu'il 
s'établit rapidement un régime sensiblement constant pour les substances 
qui passent en solution. Pour P?O* en particulier les recherches classiques 
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de M. Th. Schlæsing fils (!} ont montré l'existence d’un équilibre indépen- 
dant du degré de dtion el qui caractérise chaque sol. Nous sommes 
moins bien fixés sur la potassé assimilable des sols. Nous envisageons dans 


‘à cette Note le passage en solution des cations K et NH préalablement 
"+ adsorbés par l'argile. À cet égard, deux d’entre nous (?) ont établi anté- 


rieurement que la fixation de ces deux ions par le complexe argile-chaux* se 
fait suivant des équilibres régis par l'équation de Freundheh 
As. ; | 
= Kia (3 = conc. dans l'argile; x — conc. dans le Hiquide; p > 1). 
On peut en déduire mathématiquement les conséquences suivantes : 
A: Pour la région de la courbe la plus éloignée de Forigine le 


dy É ù EC ss Re: c 
rapport = est pelit et varie peu; à une fable variation de concentration 


«dans ladsorbant correspond une grande variation dans la solution en 
: R équihbre avec lui. Le cas se trouve réalisé pratiquement dans le sol pour 
D: = Moss. | li 
1 -7 B: Au contraire, quand on s'éloigne suffisamment de la saturalion pour 
à , ne dy 5 

à ré rapprocher de l'origine de la courbe, 1e rapport 7x augmente rapide- 
À _ ment, au delà d’une certaine limite il devient très grand; les cations 
adsorbés sont alors énergiquement retenus 6t par suite, au cours des 
, extractions successives, la concentration dans l'argile, comme la concen- 
G tration dans le liquide, ne doivent diminuer que très lentement, si la pro- 
ê ponton era rie est suffisamment grande. Ce cas se trouve en parti 
._ ,  culier réalisé dans le sol pour les ions K et! NH”: 

RES Nous montrerons maintenant, en opérant directement sur le complexe 
1 rar _argileux isolé et en nous plaçant DE des conditions de concentration voi- 


_ sines de celles réalisées dans les sols, que l'expérience directe vérilie pour 
- lesions K et NH! les conséquences précédentes. 


Technique. — Avec une même argile extraite de la terre à briques nous avons cons- 
Litué trois échantillons : À, saturé de Cu par traitement au bicarbonate de Ca (pH — 7,0); 
TB} demi saturé ; C, privé de bases échangeables par HCI N/20. On a fixé dans chaque 

hi * . CaS une quantité de K de l’ordre de grandeur de celle qu'on trouve en moyenne à l'état 
k “échangeable dans les terres de limon et une quantité double. 55 de chacun des com- 
plexes ainsi obtenus ont été traités par 20% d'une solution neutre de bicarbonate de 


3 os rendus, 127, 1808 p. 236. 
je 


) 
) Comptes rendus, 18%, 1927, p. 37. 
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chaux N/140 puis centrifugés. La même opération a été répétée quatre fois dans les 
mêmes conditions. La mème étude a été éffectuée parallèlement dans des conditions 
identiques pour NH. 


Résultats : 
K ou NH‘ en milliéq.-gr. pour 1008 d’argile 
A — 
“Numéro primi- déplacé. 
des Degré tivement — ———  — 
séries. de saturation en Ca. AUSOTDÉ AE TETE Re IRAN SEXE EAAUIRENXTLTE 

Potassium. 
1 Nul (Cp =2%;,2) 79 0,25 0,26 0,23 0,26 - 
2, r/2 satur. (pH — 4,8) Te 0,29 0,29 0,28 0,92 
a. Satur, Éph=ÿ,x) 7,0 0,43 DUO MO 0 0,38 
le. Nul (pH 28,2) 1,0 0,36 0, 3041170809 0,36 
Dec) Sat SÉNEL=EO ) 13,0 0,4 0,49 0,90 0,99 
6. Satur pe 2) 1552 1,00 0,90 0,90 0,89 

Ammonium. 
(ÈS Nul (pH 2) DA 0,24 0, 24 0,28 0,2/ 
2, 1/2 satur. (pH —/,8) |. 7,4 0,24 0,24 0,28 0202 
3. Saturn. (pl 6308)|.2940 0,41 0140-2030 00,36 
lb. Nul (pH =53%) | 14,0 0,30 0,30 0,40 0,36 
5. 1/2 satur. (pH —5,0) | ONE) 0,44 0,44 0,48 0,02 
6. Saturn DL TE NACRE 1,00 0,92 0,88 0,88 


1° Pour une même quantité de K ou NH" fixée, toutes conditions égales 
d’ailleurs, l'argile saturée de Ca abandonne plus facilement à la solution les 
ions K et NH" adsorbés que les complexes privés de Ca ou seulement demi- 
saturés. Dans ce dernier cas il y à surtout échange d'ions Ca de la solution 
contre les ions H, de l'argile. On remarque en outre que la quantité de 
cations alcalins mobilisés croit avec la quantité adsorbée par l'argile et ceci 
d'autant plus qu’on se rapproche de la saturation en Ca. 

> Les quantités de K et NH* déplacées lors de chacune des extractions 
successives de l’argile sont très sensiblement constantes ou tout au moins 
ne diminuent que très lentement. Pour l’argile demi-saturée les quantités 
déplacées croissent légèrement au fur et à mesure que l’argile se rapproche 
de la saturation, ce qui confirme notre première conclusion. Les quantités de 
cations alcalins déplacées restent indépendantes du degré de dilution dans 
d'assez larges limites de variation de volume. Elles ne représentent pour ce 
taux de fixation qu’une faible fraction de la quantité totale adsorbée. 

Conclusions. — Ces résultats vérifient les conclusions théoriques déduites 


SÉANCE DU 11 JUIN 1928. 1649 


de la formule de Freundlich. Ils montrent l'intérêt qu'il y a à maintenir les 
sols argileux saturés de Ca, au point de vue de la mobilisation des cations 
énergiquement fixés par l'argile. La présente étude montre aussi qu'on ne 
saurait dans ces sols considérer la totalité de la potasse échangeable comme : 
susceptible de concourir dans les mêmes conditions d'efficacité à la nutri- 
tion végétale. La nécessité de faire intervenir à cet égard la teneur du com- 
plexe absorbant explique en particulier l’inefficacité souvent constatée en 
pareil cas des faibles doses d'engrais potassiques alors que les doses fortes 
donnent des résultats positifs. Les mêmes conclusions s’appliqueraient inté- 
gralément à l’ammoniaque si la nitrification ne permettait le renouvellement 
rapide des quantités passant en solution ; lorsque celle-ci se ralentit il peut 
en résulter dans les sols argileux et pour les faibles doses d'engrais ammo- 
niacaux, une concentration des solutions du sol en azote insuffisante à 
l'obtention des rendements maxima et une infériorité de l’azote ammomiacal 
vis-à-vis de l'acide nitrique essentiellement mobile. 


CHIMIE AGRICOLE. — Étude du milieu tntérieur dans les différents organes 
de la pomme de terre au cours du développement. Note de M. 3. Caussin, 
présentée par M. À. Desgrez. 


Dans la direction des recherches ouvertes par L. Lapicque sur les 
échanges cellulaires, et en utilisant la méthode des bouillons (!) que nous 
avons précisée ensemble, j'ai entrepris de suivre, dans différents organes 
de la pomme de terre, certaines variations dans le milieu intérieur, au 
cours du développement. | 

Les organes que nous avons soumis à l'analyse sont la mére, les feuilles 
et les tubercules nouveaux sur lesquels il a été effectué les mêmes détermi- 
nations que celles pratiquées antérieurement sur le blé (?) : principale- 
ment À cryoscopique, poids moléculaire moyen, et pour 100 de cendres 
dans la partie soluble. | 


(2) L. Larieque et J. Cnaussis, Sur les méthodes de mesure de la concentration 
moléculaire globale dans les tissus végétaux (C. R. Soc. de Biol., M, 12 juillet 1924, 
_P- 463. 

(2) Je Caussin, Etude du milieu soluble et des tissus insolubles au cours du déve- 
loppement du blé, influence d'un engrais complet (Comptes rendus, 179, 1921, 
P-. 1199, et Annales de la Science Agronomique française et étrangère, n°3, mars- 
avril 1925. 
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Nos principaux résultats sont consignés dans le tableau suivant : 


DO Mae AA 
COS rer 
DATE ee 
To jet: .2€. 


Pommes de terre royale Vilmorin. 


Poids sec 
À. pour 100 de poids frais, 
Re —  — 
Tuber- Tuber- 


Mère. Feuilles. cules. Mère. Feuilles. cules. 


Lo) 0 0 
OPA IN OMNT > D DO DÉLDO MOD AR) 
(CR M IA CODEN Le 10 000017. 02 
» 0267 "0,74 Y= T2 ONE, 84 
» 0, 810,00 » 14,30 26,09 


* Cendres pour 100 
dans 


Soluble 
pour 100 de poids sec. 


A — 


Tuber- 
Mère. Feuilles. cules, 


6207 37,92 » 
38,80 45,6 29,18 
» 34,6. 26,00 
» 41,88 20,09 
Cerdres 


Poids moléculaire moy. 
A — 
Tuber- 


Mère. Feuilles. cules: 


l'extrait du bouillon. 
TT —  — 


Tuber- 
Mère, Feuilles. cules. 


pour 100 de l’insoluble. 


A 
Tuber- 
Mère. Feuilles. cules. 


DAME LE UAEA 4 1901 20090 » 8,60 29,00 » » 14,7 » 
LOT RTERSEe 190 PHRL20 MOI 16,00 30,80 19,00 » 6,9 ÿe 
DUREE ee » 142 160 » 27,00: % 13,00 » Ga 0,S 
ROULÉ Er » 101 22010 SEPT OS DONS ESS OO 120 8,1 » 


Remarquons d’abord ce résultat qui nous paraît le plus important de 
cette étude: 

Le rapport des cendres à l'extrait dans le bouillon des feuilles, laboratoire 
de la plante, ne subit pas de grandes variations au cours du développement. 

Les nombres qui correspondent à nos quatre prélèvements : 29 — 30,8 — 


27 — 25, sont de plus tout à fait comparables à ceux que nous avons obtenus 


sur la te de blé (2) 279 — 256 — 25,1 — 23,2 — 24, Â; se sur le 
mème Lerrain. 


La constance de ce rapport au cours de la vie végétale, en dehors de la 
phase de premier développement et de la période des migrations de la fin, 
semble indiquer un véritable rappor LPS wEUE dont le mécanisme reste 


à éclaircir. : 

I nous était apparu, qu'à chaque quantité de matières solubles élaborées 
dans la synthèse chlorophyllienne devait correspondre une quantité équi- 
valente de matières minérales venant du sol; une confirmation de ce point 
de vue est venue des travaux de Colin et Grandsire sur les plantes albinisées, 


où ces auteurs ont constaté : qu'alors que chez les feuilles blanches le rap- 


minéral 


port ————— va sans cesse en croissant, 1l reste sensiblement constant chez 


organique 


les feuilles vertes. 


Mie Su 


5-2 


L. 


Li tal 
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Nous remarquerons également par l'examen des valeurs du À CryOSCO- 

. pique que Les pressions osmotiques sont variables dans les différents éléments 

de la plante. Elles diminuent rapidement dans la mère qui, après avoir cédé 

à la jeune plante la plus grande partie de ses éléments nutritifs, continue à 

participer à sa vie; alors qu’elle ne présente plus que l'aspect d’une masse 

mucilagineuse, toujours gonflée d’eau, elle semble constituer pour la plante 
une réserve aqueuse très précieuse dans les périodes de sécheresse. 


ES cendres : 
Ilest remarquable, comme l'indique le rapport Sec» que les matières 


extra 
“minérales passent d'abord de la mère à la jeune plante, contre les lois de la 
diffusion, avant les matières organiques solubilisées progressivement. 

Dans le tubercule nouveau, où les réserves venues de la feuille et de la 
tige se condensent principalement en fécule, nous trouvons un A plus faible 
en général que dans la feuille, sauf au 24 juin, où cette anomalie a été pro- 
voquée par la chaleur excessive de la journée, le jeune tubercule ayant sans 
doute subi une concentration de ses sucs par la cession d’une partie de son 
eau à la plante. 


cendres : 


Das l’idée d’un rapport constant dans le suc de la feuille, la 


extrait 
légère diminution progressive de ce rapport au cours du développement, 
pourrait ètre reliée avec l'augmentation correspondante des poids molécu- 
laires moyens. En raison des condensations qui correspondent à celte 
augmentation, une même valeur osmotique, ou une équivalence au point 
de vue de combinaisons éventuelles, demanderait un poids plus grand de 
matières organiques, d’où la diminution du rapport sis 
extrait 

Remarquons encore que les tubercules nouveaux renferment de 20 à 
30 pour 100 de soluble dans leur matière sèche, et que cette fraction soluble 
renferme environ 18 pour 100 de matières minérales principalement com- 
- posées de sels alcalins à acides organiques, qui jouent un rôle important au 

point de vue de l'équilibre acide-base de l’organisme. On voit tout l'intérêt 
. qu'il y a à ne pas jeter l’eau de cuisson de la pomme de terre nouvelle, et 

l'apport que ce légume peut fournir dans la préparation du bouillon de 

légumes. 


1652 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CYTOLOGIE. — Recherches sur les constituants morphologiques des cellules 
Jibrillaires de l’hépatopancréas de l'Écresisse, et en particulier sur les rela- 
tions de l’appareil de Golgt et du vacuome. Note de M. G. Tu. Dornesco, 
présentée par M. F. Mesnil. 


Notre but a été d'étudier les relations entre l'appareil de Golgi et le 


vacuome dans l’hépatopancréas de l’'Ecrevisse. Nos recherches’ ont porté : 
sur les cellules fibrillaires de la paroi des tubes hépatopancréatiques, 


étudiées incomplètement par Jacobs (1). 

Après coloration vitale par le rouge neutre (fig. 1), ces cellules fibril- 
laires exemptes de graisses ou n’en renfermant que très peu, laissent voir 
dans leur cytoplasme des vacuoles dont le contenu, sous l'influence du 
colorant, s’est précipité sous forme de granulations fortement colorées et 


de dimensions variables. Ces précipités se trouvent le plus souvent agglo- . 


. mérés à la périphérie de la cavité vacuolaire, rappelant tout à fait ce que 
l’on voit, par le même procédé, dans les vacuoles des cellules végétales 
que nous avons étudiées comparativement. 

Sur coupes traitées par les méthodes mitochondriales (fig. IT), ces cel- 
lules ont un aspect tronconique, avec un noyau Situé dans la partie basale 
qui divise la cellule en deux parties d’inégales dimensions. Le chondriome 
est surtout localisé au pôle apical, où il forme un amas très dense de mito- 
chondries granuleuses et de chondriocontes orientés suivant l’axe longitu- 
dinal de la cellule, et qui s'étend sur les trois quarts de celle-c1. I s’étend 
aussi le long des parois de la cellule et entre les vacuoles, et même dans la 
partie infranucléaire où il se présente surtout sous forme de grains et plus 
rarement de courts bâtonnets. Les vacuoles apparaissent condensées au- 
dessus du noyau sous une forme sphérique ou ovalaire, mais souvent aussi 
on en trouve dans.la région basale en plus ou moins grand nombre. Après 
fixation par la méthode de Dietrich-Parat et coloration selon Champy- 
Kull, la région infranucléaire apparaît teintée en jaune tandis que la région 
supranucléaire est colorée en bleu violet. 

Par la méthode de Regaud ou celle de Parat-Dietrich, l’hématoxyline 
ferrique révèle la présence dans l’intérieur des vacuoles d’un grain teint en 


(:) Jacons, Sitzungsberichte der Gesells. f. Morphol. und Physiol. in München, 
38, 1927-1928, p. 8. 


Min 


Pr 
s. 
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gris qui résulte de la condensation sous l'influence du fixateur du contenu 
des vacuoles, tout à fait comme dans les cellules végétales. 

La méthode de Da Fano (imprégnation argentique) et celle de Kopsch 
(imprégnation osmique) (/ig. III) donnent une image des vacuoles tout à 


4 77. 
fait analogue à celle que l’on observe par les techniques mitochondriales, 
mais dans chacune de ces vacuoles se trouvent des précipités sous forme de 
“à fines granulations noires, le plus souvent agglomérées sur l’un des côtés de 
Eee la vacuole en forme de croissant. Ce sont ces vacuoles, avec leurs précipités, 
| qui ont été décrites comme éléments de Golgi. Elles sont tout à fait analo- 
_gues à celles que Guilliermond a obtenues dans beaucoup de cellules végé- 
tales, notamment dans les Champignons. Entre ces vacuoles, se trouvent une 
nt quantité de mitochondries granuleuses et de ed ces 
_ derniers entourent les vacuoles et se moulent sur elles ; c’est cette associa- 
tion de vacuoles et de chondriocontes qui correspond à É zone de Golgi de 
 Parat et Painlevé ou à la substance de Golgi de Morelle. 


Nos résultats ne confirment pas ceux de Jacobs, qui, n'ayant fait aucune 
observation vitale et s étant borné à des imprégnations osmiques, admet 
que la base de la cellule ; qui présente une structure différente du reste de la 
cellule, est le lieu de naissance des éléments de Golgi. Comme Hirschler, 
cet auteur admet que chaque élément est composé Le deux parties : une 


C.R,, 1928, 1e Simestré. (T. 186, N° 24.) { ÿ 119 
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interne (appareil interne) qui ne s’imprègne pas ou peu par l'acide osmique, 
et l’autre externe (appareil externe) entourant la première et fortement 
imprégnée par l'acide osmique. Les éléments de Golgi jeunes apparaissent 
noirs car, selon lui, la partie externe serait très développée. À mesure qu'ils 
se développent, ces éléments s’éloigneraient de la région basale, grossiraient, 
tandis que leur partie interne incolore s’accroitrait aux dépens de la partie 
externe, el finalement célte dernière serait détruite et l’élément de Golgi 
transformé en un grain de sécrétion. Étant donné que l'acide osmique et le 
nitrate d'argent peuvent se réduire au contact du chondriome en le défor- 
mant plus ou moins, nous sommes enclin à considérer l'aspect de la région 
basale représenté dans la figure 4 du Mémoire de Jacobs (aspect que nous 
avons obtenu aussi par la méthode de da Fano) comme se rapportant au 
chondriome altéré. Quant à la prétendue double constitution des éléments 
de Golgi, elle s'explique facilement à l’aide de Pobservation vitale et par les 
données de la eytologie végétale : sous l'influence du fixateur, le contenu 
colloïdal de la vacuole se précipite sous forme de fines granulations argen- 
tophiles et osmiophiles agglomérées en forme de croissant (appareil externe) 
sur le bord de la vacuole incolore (appareil interne). 

Nos résultats apportent donc la preuve que les appareils de Golgi et de 
Holmgren constituent une même formation correspondant à un vacuome 
analogue à celui des cellules végétales et colorable vitalement par le rouge 
neutre, selon l'opinion soutenue par Guilliermond, Parat, Corti, ete. 


PHYSIOLOGIE. — Pouvoirs alexiques comparés des sérums du sang artériel et 
du sang veineux. Note de M. Aueusre Lumière et M°° GranGe, présentée 


par M. Roux. à 


En poursuivant notre étude comparative des sangs artériel et veineux (!), 
nous avons été amenés à rechercher si les sérums correspondants présentent, 
dans leurs propriétés alexiques, des différences susceptibles d'éclairer le 
mécanisme de certains phénomènes hémolytiques. Pour cela, nous avons 
pratiqué, au même moment, des saignées artérielle et veineuse chez le 
chien, en ponctionnant, d’une part, l'artère fémorale et, d'autre part, la 
veine saphène externe, afin d'obtenir, dans des conditions opératoires 


LA 
(') Auçusre Lumière et Me GranGe, Toxicités comparées des sérums du sang vet- 
neux et du sang artériel (Comptes rendus, 186, 1928, p. 1064), 


SÉANCE DU 11 JUIN 1928. 1655 


entièrement identiques d’ailleurs, les deux sérums artériel et veineux du 
même animal. 

Nous avons alors fait réagir chacun de ces sérums à la dose de 0,1, 
0% ,2, 0,3 et 0,5 sur Le mélange de sérum de lapin antimouton et d’hé- 
maties de mouton, suivant la technique habituellement utilisée dans la 
réaction de Bordet-Wassermann et nous avons constaté que l’hémolyse se 
produisait au bout de 30 minutes à l’étuve à 37° dans les tubes renfer- 
mant 0%°,2, 0,3 et o°*,5 de sérum de sang veineux, tandis qu’elle ne se 
manifestait-en aucune manière dans les tubes contenant le sérum artériel; la 
eytolyse totale n'ayant pu être réalisée avec ce dernier sérum qu’à la dose 
dé op: 

La différence de composition des deux sérums étant due en grande partie 
à la variation de leur teneur en acide carbonique, nous avons cherché à 
éliminer cette substance dans le sérum veineux en le soumettant à l’action 
du vide (pendant dix minutes à la pression de 6o"" de Hg). 

Alors que le sérum initial était hémolytique à o°",2, son traitement par 
le vide à atténué le pouvoir alexique à tel point que l’on n'obtient plus 
qu'une hémolyse partielle à partir de 0°%,5. 

Nous avons remarqué, en outre, qu'un sérum normal, inactivé par chauf- 
fage à 56°, récupère en partie ses fonctions alexiques quand on le traite par 
l'acide carbonique, à la pression ordinaire, sans que l'exposition au vide 
arrive à le rendre inactif. Il faut, pour atteindre ce but, le chauffer de nou-. 
veau à 56°. 

D'après ces expériences, il semblerait que l'acide carbonique intervienne 


pour conditionner la propriété alexique des sérums. 


Les différences d'effets des préparations artérielle et veineuse, le parallé- 
lismé constant entre Le pouvoir hémolytique et la teneur en CO*, la perte 
de ce pouvoir à une températuré qui parait correspondre à celle où com- 
mence à s’opérer la dissociation des bicarbonates, la récupération partielle 
de ce pouvoir par addition d’acide carbonique, la concordance des actions 
sur les sérums soumis au vide, que ces sérums soïent employés sans trai- 
tement préalable ou qu'ils soient réactivés par CO? après chauffage, tous 
ces faits viennent à l'appui de l'hypothèse formulée plus haut que nous nous 
proposons de contrôler par un certain nombre d’investigations actuellement 
en COUTrS. ; 


ARTE 


MN AU LE, # SX AR * 


1656 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHARMACODYNAMIE. — Action vasodilatatrice différentielle des chlorurés 


de cobalt et de nickel. Note de M. J.-M. Le Gorr, présentée par 
M. Charles Richet. 


J'ai signalé (!) l'action vasodilatatrice de petites quantités de chlorure 
de cobalt sur les vaisseaux de la face chez l'animal et chez l'homme. 

J'ai recherché depuis si le chlorure de nickel possédait aux mêmes doses 
cette propriété physiologique, voici le résumé des résultats que j'ai obtenus. 

1° Le 5 février dernier, j'ai injecté dans les muscles de la région lombaire d’un lapin 
de 2K,5, 2% d’une solution, soit 5‘# de chlorure de nickel pur, il ne s’est pas produit 
de vasodilatation. 

2° Le 8 février, j'ai injecté au même lapin 5‘ de chlorure de nickel, j'ai constaté 
l’absence complète de vasodilatation qui s'est montrée avec la plus grande netteté 
lorsque j'ai injecté au même lapin, une heure après, 2‘ de chlorure de cobalt. 

3° Le 6 mai, injection de 58 de chlorure de nickel à une lapine pleine de 34,5, 
absence totale de vasodilatation. 


Chez l’homme je me suis adressé à quatre sujets de bonne volonté : A, 
B, C, D, chez lesquels j'avais déjà depuis longtemps constaté plusieurs fois 
la vasodilatation à la suite d’injections de 1 à 5 de chlorure de cobalt. 


° A., 65 ans, poids 70, diabétique éliminant de 4o à 60% de glucose par jour, le 


“ 


2 mars jai injecté dans la région fessière 3‘,5 de chlorure de nickel en solution isoto-* 


nique, le sujet ne fut nullement incommodé et il ne présenta pas de vasodilatation de 
la face pendant l'heure qui suivit l'injection. 
5° B., 25 ans, poids 52K, reçut le 3 mars une injection de 5‘# de NiCl° en 1 solution 
isotonique, il ne se produisit aucun changement dans les couleurs de la figure, mais le 
sujet éprouva quelques nausées, Des injections de 2 à 5°# faites ensuite chaque semaine, 
pendant un mois, ne produisirent ni rougeur de la face, ni nausées, 

6° C., 45 ans, poids 64, le 3 mars recut 3° de NiCP, il n'y eut ni vasodilatation, 
ni nausées. 

VII. D..., 36 ans, poids 5okf, recut le 16 mai 1°#, le 23 mai 2°, le 30 mai 36, le 


6 juin 5°8 sans éprouver de vasodilatation ni de nausées. 


, 


S'il est admis que la toxicité du nickel est identique à celle du cobalt (?), 


‘il n'en est pas de même de l’action pharmacodynamique de petites quantités 


de ces deux métaux : ainsi contrairement à ce que l’on observe après l’injec- 


: ) Comptes rendus, 186, 1928, p. 171. 


(2) CRITTENDEN et None, Studies from the Laboratory of Phystolo gical Chemistry, 
Yale University, 1889, p. 148. 


7. BIOLOGIQUE. — Sur quelques propriétés chimiques et physiques 
_ des protéines du sérum. Note (') de M. Hire Prerrre, présentée 


par M. Matignon. 


Due il a été dit pour le traitement du sérum normal par la méthode à 

ï acétone, la séparation de la sérumglobuline d’avec les autres protéines est 

obtenue par neutralisation, à hate. d'acides titrés, de l’alcali retenu, d’ail- 
urs en quantités re suivant les cas, par le sérum globuline dois 

écipitation acétonique des protéines otales. 

à conditions les plus favorables de cette floculation ont lieu pour une 

| n égale à de me le volume né sérum mis en œuvre, Le pour un pi 


Mbire utilisé à l’état de HCI . la Ho d’une sérumglobu- 
or avec de très Fr écarts, dans la liqueur après a 


Mie et 0ë, 5125 de matière sèche ont été PACE 
fin dans les Solfitiene acides ou alcalines de globuline les valeurs du pH 
lent uniquement fonetion des concentrations en acides ou en bases. La 
a. ne parait avoir aucune influence. 


pH: 9: pH H CI 

Globuline süpposée sèche. immédiat. après 12 héures. pHde Sc 
HCI ue | : 

1905 das Loge sessstusss 2,06 3,03 2’, 06 


100 


A 
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ES 


Er os GLEN E EE EE 


1658 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


IT. Après des constatations analogues faites avec la sérumalbumine, nous 
avons étudié plus particulièrement les variations du pH des solutions de 
celle protéine en fonction des teneurs en HCI. | ; 

Nous nous sommes placés dans les mêmes conditions expérimentales que 
Loeb pour l’ovalbumine cristallisée : solutions aqueuses de sérum albumine 


HCI 

10 QE 29 

N N N 
ee 


PETER NS 
boo 200 


à 1 pour 100, addition à chacune d’elles de volumes respectifs en 


4, 6 et 10°) donnant pour ces solutions les dilutions HCI =. 
$ 000 


NÉE N ; 
166” 100 

La sérumalbumine employée avait été purifiée par à précipitations acéto- 
niques successives : cendres (0,33 p. 100), pouvoir rotätoire (4, —=— 53°21). 

Les déterminations du pH ont été faites avec la collaboration de M. Demi- 
gneux, en utilisant le dispositif potentiométrique bien connu. Seules les 
deux premières, beaucoup plus délicates, ont dû être exécutées au moyen 
de l'appareil de M. A. Lassieur, par la méthode bahistique qui sera pro- 
chainement décrite par cet auteur. 

Voici la courbe obtenue : 


Dh WE: 274 RTE ERR POI ES, LAON ST PT. PR oui BRIE QE) VE A | 
me: TL] + 5 in | 
10 «| = f 4 + 
ÉCLT se ne 
8} 4 
7 LPS SE ER LeREl 
6 APE 
sl | h ] | | ' 
\ + im LE =: F PT | 
4 ER 1 = 
3 PA ! he + 1 [ =] 
2 Pas LES Ste s | | 
l 1 — 
0 == +- ES ï 


DCR 28 2070 36 RD Op NEO 
En abscisses, valeurs de pH. En ordonnées, nombre de centimètres cubes de H CI N/r0 pour 10o€m* 
de sérum albumine à 1 pour 100. La température # = 16°. 


—---- H CI seul aux dilutions N/r000, N/400, N/200, N/100. 
———— HCI + sérum albumine. 
DR TS: H CI + ovalbumine (Loeb). 


On voit qu’en dehors de faibles écarts à l’origine, les courbes d’'HCI seul 
et d’'HCI ajouté à l’albumine tendent à se confondre. 

IT. Nous nous sommes enfin adressés aux seules méthodes chimiques 
susceptibles actuellement de fournir des indications sur l’état de lazote 
aminé et de l’azote ammoniacal dans la molécule protéinique. 


4x4 
N 
YA 


| 
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Le titra e au formol Sôrensen ; légérement modifié avec la bhtaléine 
! le) ) F 
comme colorant, ad donné s 


Sérum albumine (0%, 0973) — 0,59 pour 100 (N aminé + N ammoniacal), 
Sérum globuline (0%, 1486) — 0,32 pour 100 » 


Le dosage de l’azote ammoniacal (Froidevaux) (*) a fourni : 


Sérum albumine (0%, 2919) —0,41 pour 100 (N ammoniacal). 
Sérum globuline (0ë, 2229) — 0,21 pour 100 » 


ConcLusions. — Ces premières recherches apportent quelques notions 
nouvelles sur la connaissance des deux principale protéines sériques. 

Au point de vue physique, l'examen de la courbe autorise à penser : 

1° Qu'il est difficile de considérer désormais ces protéines comme des 
corps tampons, ce rôle devant être réservé aux impuretés minérales ou 
organiques qui les accompagnent normalement ; 

2° Que les valeurs du pH prises dans les milieux biologiques se rapportent 
bien plus à la solution dispersante qu'aux substances dispersées suivant la 
conceplion de J. Duclaux, étendue d’ailleurs par W. Pauli aux matières 
protéiques,. 4 

Au point de vue chimique, la mise en évidence de quantités insignifiantes 
de N amidé ou ammoniacal établit que-dans la molécule protéique tous les 
groupes peptidiques (qui en représentent pondéralement environ les 
70 pour 100) ont leurs fonctions amines ou carboxyles non libres mais 
liées, comme on le sait, par des formations d’anhydrides (liaisons pepti- 
diques ). 

Au point de vue biologique, l'indifférence des deux principales protéines 
sériques vis-à-vis des acides ou des bases alcalines (dans les limites de nos 
expériences) garantit à l'équilibre humoral une précieuse stabilité. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur l'immunisation des Chenilles de Galleria Mellonella 
contre le Bacterium Galleria n°2, Note de M. V. Cuorne, présentée 


par M. Roux. 


Dès qu’on a commencé à étudier l’immunité chez les insectes, on a 
trouvé quelques microbes contre lesquels on n’a pas réussi à les immuniser. 


(1) J. Froinevaux, Comptes rendus, 1TT, 1923, p. 1043. 
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C’est ainsi que les expériences de Metalnicov (‘), de Ishimori (?), de 
Taterwa et de nous-même (*}) sur l’immunisation des chenilles de Galleria 
Mellonella contre le Bactertum Galleria n° 2 (*) n’ont donné que des résul- 


tats négatifs. D’après ces travaux, on sait que ce microbe est exceptionnel- 


lement virulent pour ces chenilles. Si l’on infecte des chenilles avec le 
Bacterium Galleria n° 2, la phagocytose n’a pas du tout lieu; de même, on 
n’a pas observé de bactériolyse. Les microbes injectés se multiplient sans 
obstacle dans Le corps des chenilles et déterminent une infection générale 
qui mène à la mort. 

D'autre part, ce microbe produit des spores. Il est très difficile de pré- 
parer un vaccin efficace, car la température de 60° ne tue pas les spores et 
l’émulsion de cette bactérie chauffée à 100° n'’immunise pas les chenilles. 

Dernièrement, nous avons repris celte question, et nous avons tenté 
d'obtenir une race asporogène et affaiblie de ce microbe en utilisant le pro- 
cédé bien connu du D" Roux à l’acide phénique. Après quelques échecs, 
nous avons pu obtenir une culture asporogène de Bacterium Galleria n° 2. 
Pour avoir une race plus affaiblie de ce microbe, nous l'avons fait dévelop- 
per à une température de 40 à 41°. Après 15 repiquages de la culture aspo- 
rogène à celle Lempérature, le microbe est devenu environ 45 à 50 fois 
moins virulent que la culture primitive. La morphologie du microbe n’a 
pas changé d’une manière appréciable (excepté l’absence des spores) mais 


sa vitalité est devenue très fragile. La culture sur gélose inclinée périt en 


12 à 20 jours à la température du laboratoire; c'est le milieu de Truche (°) 
qui nous a permis de.conserver cette souche plus longtemps sans repiquage. 

Il est très intéressant de constater que ce microbe est alors devenu phago- 
cytable, 3 ou 4 heures après linjection d’une faible dose de cette culture 
dans la cavité générale du corps, sur les frottis colorés du sang on ne voit 
que très peu de microbes libres, la plupart sont déjà phagocytés et sont en 
état de destruction. 

Une émulsion de ce microbe asporogène chauflée à Go° une demi-heure 


(1) Merainicov, Ann. Inst. Past., 35, 1924, p. 785. 
(?) Isnimori, C. À, Soc. Biol., 90, 1924, p. 843. 
(*) Crorine, C: R. Soc. Biol., 97, 1927, p. 1288. É 

(*) Merainicov, Comptes rendus, V5, 1922, p. 68; Cuonme, C. À. Soc. Biol., 95, 
1926, p. 199. à 

(°) Taucne, Ann, Inst. Past., 38, 1924, p. 16. 
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et injectée dans la cavité générale des chenilles les immunise très bien 
contre la race affaiblie. 

De plus, nous avons pu immuniser avec ce vaccin les chenilles de Gallerta 
contre la culture primitive très virulente, mais dans ce cas l’immunité est 
beaucoup moins forte; une partie seulement des chenilles immunisées survit 
à l'injection d’une dose minima mortelle de la bactérie virulente. 

Dans nos expériences, la mortalité des chenilles immunisées varie entre 
10 et 50 pour 100. Dans cet ordre d'idées, nous citerons une de nos expé- 
riences. 


EXPÉRIENCE n° 12 (janvier 1928). — 15 chenilles de Galleria ont été injectées 
par ;4, de centimètre cube du vaccin (culture de 6 jours de Bacterium Galleria n° 2 
asporogène sur gélose inclinée, émulsionnée dans 10°" d'eau physiologique chauffée 
une demi-heure à la température de 60°). 

24 heures après, les chenilles immunisées, ainsi que les chenilles témoins, ont recu 
une dose minima mortelle de souche virulente de Bacteritum Galleria n° 2 el nous 
avons obtenu les résultats suivants : 


Après 24 heures : Après 6 jours : 
Chenilles vaccinées......... 3 mortes 12 vivantes 3 mortes 9 vivantes 
Chenilles témoins.......... 15 mortes Oo vivante » » 


Les expériences ont démontré que l’immunité acquise 24 heures après la 


vaccination, s’affaiblit peu de jours après. 


De tous ces faits, nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 

1° Il est possible d'obtenir du Bacterium Gallerta n° 2 une race asporogène 
très affaiblie. | 

2° On peut, par le vaccin préparé de la culture asporogène, immuniser 
les chenilles de Galleria Mellonella contre la race affaiblie, ainsi que contre 
la souche la plus virulente de cette bactérie. 

3° L'immunité contre le Bact. Gallerta n° 2 est spécifique, car les autres 


procédés n’immunisent pas les chenilles. 


4° L'immunisation des chenilles de Gallerta contre ce microbe présente 
une grande analogie avec la vaccination des mammifères contre le charbon. 


A 16! 3o" l'Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Botanique, par l'organe de son Doyen, présente la liste 
suivante de candidats à la place vacante par le décès de M. L. Guignard: 


En premiére HLgne ns Me ee M. Paur Guérin. 

: { MM. Louis BLARINGHEM, 

En seconde ligne, ex tequo par ordre \ | 
| AUGUSTE CHEVALIER, 


alphabétique re PSS: MAN TMC Ter 
P 9 - | ALEXANDRE GUILLIERMOND. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance, 


La séance est levée à 17" 15". 


ERRATA. 


(Séance du 21 mai 1928.) 
[2 
Note de M. Vladinur Bernstein, Sur quelques relations entre la croissance 
d’une fonction holomorphe dans un demi-plan et sa croissance en une suite 
de points isolés : 
Page 1408, lignes 3 à 7, dans le second membre de chacune des inégalités (æ), (b), 
(rc), (d), (e), l’exposant de e doit être multiplié par cos. 
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